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RENDU 

A 

L’ASSEMBLÉENATIONALÉ 

Par  M,  de  Mirabeau  le  jeune , dans  la 
Séance  du  ay  Juin  1790,  conformémenù 
au  Décret  du  19,  qui  le  mandoit  pour 
rendre  immédiatement  compte  de  sa 
conduite» 

Monsieur  le  président  , messieurs  % 

J ETOis  à deux  cens  lieues  , il  y a trois 
jours,  lorsque  votre  décret  m’est  parvenu/ 
Je  désire  que  mon  empressement  à me  ren- 
dre à vos  ordres  , vous  prd’uve  le  désir  que 
j’ai  de  soumettre  ma  conduite  à votre  juge-» 
ment.  Il  étoit  d’autant  plus  vif,  ce  désir,  que 
la  calomnie  m’a  précédé  ici,  et  a vomi  contre 
moi  une  foule  de  libelles  attroces  , dont  j’ai 
trouvé  un  exemplaire  à chacune  des  postés 
dénia  route,  que  la  calomnie  m’a  accompa- 
gné, m’a  environné  de  dangers  depuis  mon 
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( I ) En  passant  à Etampes,  le  Sergent  d’un  corps- 
da-garde  national  est  venu  me  demander  si  j’étois  1» 
.Yicomte-  de  Mirabeau?  Sur  mon  affirmative»  une 
garde  de  quinze  liommes  a entouré  ma  voiture  , et 
ih’a  dit  être  chargée  de  veiller  à ma  sûreté.  J'ai 

D 

observé  au  Sergent,  commandant  du  poste,  que  le 
moyen  qu’il  emplo)oit  étoit  le  moins  propre  à rem- 
plir le  but  qu’il  s’étoit  proposé.  Il  m’a  montré  la  lettre 
de  M.  de  Saint-Priest  , la  Proclamation  du  Roi  , 
l’ordre  des  Ofliciers  Municipaux  , et  m’a  dit  qu’il 
faisoit  son  devoir;  je  me  suis  résigné  : ce  que  j’avois 
prévu  est  arrivé , le  Peuple  s’est  amassé  et  a pressé 
ma  voiture  : arrivé  près  de  la  Poste,  les  cris  à' ^Aris- 
tocrate et  de  Lanterne  m’ont  accueillis  ; j’ai  mis  la 
tête  à'  la  portière  , et  me  suis  contenté  d’observer 
que  j’étols  familiarisé  avec  ces  expressions,  et  que  je 
demandois  du  ?ieuf.  Je  suis  parvenu  à faire  rire  mes 
voisins-,  et  c’étoit  beaucoup  ; mais  un  Officier  Muni- 
cipal , qui  est  accouru  à moi , et  qui  a conservé  au 


milieu  du  tumulte  un  sang  froid  et  un  courage  aux- 
quels je  dois  bei^vicoup,  est  monté  à côté  de  moi,  a 


ordonné  au  Postillon  de  me  conduire  à bride  abbatue 
hors  de  la  Ville,  ce  qui  a été  exécuté  ; i’Officier.  Mu- 
nicipal m’a  mis  et  laissé  en  sûreté  , m’a  quitté,  . et  je 
suis  heureux  de  pouvoir  lui  payer  en  cette  occasion 
iiA  nouveau  tribut  de  reconnoissance. 


c 5 ) 

La  calomnie  dénaturera . ces  faits  , et  mâ 
«uivra  jusque  dans  mes  moyens  de  défense  , 
je  m’y  attends.  Je  n’apporte  ici  d’autres 
armes  pour  la  combattre , que  le  témoignage 
de  ma  conscience , le  flambeau  de  la  vérité, 
et  un  courage  qui  ne  m’abandonnera  jamais. 
Qu’aurois-je  à redouter?  Vous  êtes  mes  juges  , 
vous  devez  être  justes  , vous  le  serez  : quant 
au  Peuple  , je  viens  de  faire  l’heureuse  ex- 
périence qu’il  est  aussi  facilement  désabusé 
que  trompé.  Celui  de  Castelnaudary  , qui , le 
quatorze  , jour  de  mon  arrestation  , me  cou-^ 
choit  en  joue  au  moment  où  je  me  présen- 
tois  à la  fenêtre,  désirant  lui  prouver  que 
ma  contenance  et  mon  maintien 'n’étoient 
pas  ceux  d’un  coupable  , ce  même  Peuple 
qui  demandoit  à cette  époque  ma  tête  avec 
acharnement  et  dont  la  férocité  me  rendoit 
un  hommage  , en  disant  qu’il  falloit  me  fu- 
siller et  non  me  pendre  ; m’a  témoigné  par 
des  cris  de  joie  , le  22  du  même  mois  , jour 
où  votre  décret  lui  a été  connu , Fintérêt 
qu’il  prenoit  àmadélivrance  ; mes  gardes  eux- 
mêmes  , sont  venus  enfouie  me  complimenter. 
J’avois  passé  neuf  jours  au  milieu  de  ce 
Peuple  , il  avoît  été  à même  de-  juger  si 
j’étois  un  monstre  capable  des  crimes  les 

A 3 


( 


( 6 ) 

jplüs  horribles.  Les  Paysans , dont  j’entendois 
à peine  l’idiome,  interprétant  à leur  manière 
votre  décret  , s’écrioient  : nous  sommes  bien- 
aises  qu  il  ait  sa  grâce  , car  il  a ï air  dun 
bonhomme. 

Je  me  contenterai  d’ajouter  une  simple 
observation  préalable , pour  laquelle  je  de- 
mande votre  attention  ^ que  je  serai  dans  le 
cas  de  réclamer  souvent  aujourd’hui , d’après 
la  foiblesse  de  mon  organe  , qui  tient  a une 
grande  lassitude,  et  à une  extrêmement  longue 
insomnie.  Cette  observation  porte  sur  la  mau- 
vaise intention  qu’on  a manifesté,  en  voulant 
établir  un  rapport  entre  mes  opinions  poli- 
tiques , ma  position  dans  la  minorité  de  l’ As- 
semblée nationale  ^ et  ce  qui  s’ est  passé 
depuis  mon  départ  de  Paris.  Je  donne  ici 
hautement  ma  parole  d’honneur  , que  si  j’ai 
eu  occasion  depuis  cette  époque  de  parler  de 
l’Assemblée  Nationale  et  de  ses  décrets  , 
j’en  ai  parlé  avec  la  soumission  qui  leur  est 
due , lorsqu’ils  sont  sanctionnés  par  le  Pioi; 
Si  quelqu’un  ose  articuler  un  fait  contraire  , 
je  luidonne  d’avance  le  démenti  le  plus  formel, 
la  preuve  viendra  ensuite. 

Je  saisirai  aussi  cette  occasion  pour  prier 
Ceu:^  de  mes  collègues  qui  joignent  à cette 


V 
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qualité  celle  de  journalistes  , de  mettre  plus 
d’impartialité  à me  juger,  qu’ils  n’en  ont  mis 
à rendre  compte  de  ma  conduite,  qu’ils  ne 
pouvoient  pas  connoître. 

V enoris  à ma  justiRcatidn. 

Il  me  semble  qu’on  m’accuse  de  deux  pré- 
tendus délits.  Le  premier.,  est  r’enlèvement 
des  Cravattes  des  drapeaux  du  RégirhenL^de 
Touraine^  Le  second  , est  le  mode  de  cet 
enlèvement.  J’imagine  que  ma  conduite 
antécédente  à ce  dernier  événement,  n’a 
besoin  d’aucune  autre  apologie  que  de  la  lec- 
ture de  la  lettre  que  m’a  fait  l’honneur  de  m’é- 
crire la  Municipalité  de  Perpignan,  six  heures 
avant  mon  départ  ; elle  contraste  un  peu  avec 
Ladresse  qui  vous  a été  présentée  hier  , de 
sa  part  et  qui  semble  approuver  la  conduite 
du  Régiment  de  Touraine.  Vous  ferez  fa- 
cilement les  réflexions  qui  doivent  être  la 
suite  de  lacomp'araison  de  cés  deux  pièces^ 
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Copie  de  la  Lettre  écrite  à M,  le  Vicomte 
de  Mirabeau  par  la  Municipalité  de 
Perpignan^  en  date  du  12  Juin  1790. 

MONSIEUR  LE  VICOMTE, 

La  démarche  que  uons  'venez  de  faire  en 
joignant  votre  Régiment , au  moment  où 
vous  avez  appris  son  indiscipline , est  une 
nouvelle  preuve  de  votre  zèle  connu  pour  le 
service  du  Roi,  Vos  Soldats , égarés  par  une 
fatalité  dont  nous  ignorons  la  cause , nont 
cédé  ni  à 'lips  soins,  ni  à ceux  de  M,  de  Cholet, 
(Commandant  de  la  Province , qui  s’ est  uni  à 
la  Municipalité  pour  les  faire  rentrer  dans 
leur  devoir.  Leur  opiniâtre  résistance  à se 
soumettre,  met  notre  Ville  dans  la  position 
la  plus  alarmante  : Vous  en  sentez  assez  les 
conséquences , M.  le  Vicomte,  pour  penser 
avec  nous , que  dans  des  circonstances 
aussi  orageuses  , le  parti  le  plus  sage  est 
daller  vous-^méme  exposer  à V Assenhlée 
Nationale , et  mettre  sous  les  yeux  du  Roi, 
les  faits  dont  vous  avez  été  témoin.  Nous 
ne  doutons  pas  que  V Assemblée  Nationale 
et  le  B.oi  ne  rendent  la  même  justice  que 
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nous  à la  conduite  que  vous  avez  tenue  pouf 
remplir  V objet  de  ^otre  mission. 

Nous  avons  V honneur  di  être , avides  sen-^ 
timens  les  plus  respectueux , 

T^os  très  -humbles  et  très- 
ohéissans  Serviteurs  , 
Les  Officiers  Munici- 
paux de  Perpignan, 

Daguilar  , Maire  ; Vaudricourt  , Officier 
Municipal;  Cagasiga  ; Pons;  F.  Mussotty, 
signés  à V original. 

Et  au  dos  est  écrit , ou  à V enveloppe  : 

Monsieur  , Monsieur  le  Nicomte  de 
Mirabeau , Colonel  du  Régiment  de  Tou- 
raine, à Perpignan, 

Collationné  par  nous  Secrétaire-Greffier 
de  la  Municipalité  de  Castelnaudary  ^ sur 
V original  à nous  représenté  et  de  suite  re- 
tiré par  M.  le  Vicomte  de  Mirabeau  : d 
Castelnaudary  , /<?  i5  Juin  1790  , et  nous 
axons  signé  , et  avons  apposé  les  sceau  et 
armes  delà  Ville.  Signé ^ Boyer  , Secrétaire- 
Greffier, 


( 
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, Le  premier  des  prétendirs  délits  don,t 
suis  accusé  ne  sera  pas  désavoué  par  ix-oi, 
je  dois  même  vous  prévenir  cpae  j’ai  cru 
faire  une  action  Idiiable  en  ënlevant  les 
Gravait  es  des  drapeaux  du  Régiment  de 
Touraine;  et  jusqu’à  ce  que  mes  motifs,  que 
j’aurai  l’honneur  de  vous  expliquer,  soient 
jugés  coupables',  j’avoue  que  je  ne  puis 
m’ empêcher  de  les  oroire  louables. 

~ Je  ne  sais , Messieurs  , si  en  vous  lisant  le 
procès-verbal  que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous 
adresser  de  ce  qui  s’est  passé  à Perpignan, 
on  vous  a dit  que  les  signatures  des  Ofiiciers 
Municipaux , de  ceux  de  la  Garde  Nationale 
et  d’un  grand  nombre  de  Citoyens  de  la 
Ville  de  Perpignan  constatoient  l’authenticité 
de  cette  pièce  et  des  faits  qui  y étoient  con- 
tenus ; je  dois  d’autant  plus  en  douter , que 
mes  amis  eux-mêmes  , en  livrant  à l’impres- 
sion ce  détail  , ont  omis  cette  précaütion 
essentielle  : cela  doit  changer  à vos  yeux  la 
nature  de  cette  pièce  sur  laquelle  on  a cherché 
à vous  faire  naître  des  doutes  injurieux  à 
ceux  qui  en  ont  certifié  la  vérité,  et  j’aurai  si 
souvent  besoin  dans  le  cours  de  cette  discus- 
sion, d’invoquer  cette  piece  essentielle,  que 
je  dois  clierclier  à lui  rendre  la  confiaiiGe- 
qui  lui  est  due. 


f 
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J’ai  fait  un  calcul  bien  simple  ,•  et  qui , je 
suppose , auroit  été  celui  de  tout  homme 
d’honneur.  Je  savois  , à n’en  pouvoir  douter  y 
que  le  Régiment  de  Touraine  étoit  composé 
de  six  cents  mutins  , qui  avoient  donné  les 
preuves  , comme  je  vais  le  démontrer  tout-; 
à-l’heure,  qu’il  étoit  impossible  de  compter 
sur  un  retour  , peut-être  déjà  trop  long -temps 
attendu  , et  de  trois  cens  hommes  honnêtes , 
mais  foibles , qui  versoientdes  larmes  de  sang 
sur  tout  ce  qui  se  passoit,  et  dont  plusieurs 
m’ avoient  fait  part  de  la  situation  cruelle  dans 
laquelle  ils  se  trouvoient,  et  qui  n’ avoient  pas 
l’énergie  nécessaire  pour  calculer  qu’un  petit 
nombre  de  gens  honnêtes  et  fidèles  à leur 
serment  comme  à l’honneur,  ne  doivent  pas 
plus  craindre  que  compter  des  Soldats  re- 
belles et  parjures.  Il  s’agissoit  de  prendre  les 
hommes  tels  qu’ils  étoient,^  ^et  non  de  les 
calculer  tels  qu’ils  dévoient  être.  Je  plaignois 
le  sort  de  ces  braves  gens.  Celui  du  corps 
des  Officiers  , qui  jusques  là  s’étoit  parfaite- 
m.ent  biencomporté,  et  d’après  les  idées  néces- 
saires de  discipline  qui  dévoient  exister  dans 
la  tête  et  dans  l’aipe  d’un  Officier  qui  sert 
depuis  vingt  ans,  et  qui  a calculé  que  l'ordre 
militaire  sort  de  l’ordre  naturel  et  essentiel 
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3es  sociétés  , et  que  sans  subordination  il  ne 
peut  exister  d’armée  , j’imaginai  que  le  seul 
moyen  de  conserver  à la  Nation  et  au  Roi 
le  noyau  d’un  Régiment  bon  jusqu’au  mo- 
ment où  des  suggestions  étrangères  l’ont 
égaré  , travaillé , trompé , étoit  de  porter 
au  Roi  les  Cravattes  ; de  le  supplier  de  les 
envoyer  dans  une  grande  garnison  , à l’Isle  , 
Metz  , ou  Strasbourg , et  de  donner  ordre  aux 
Soldats  fidèles,  aux  gens  par  congé,  et  au 
corps  d’Officiers  de  les  joindre;  les  mutins 
n’auroient  pas  osé  s’y  rendre,  on  eut  pu  d^aiî- 
leurs  les  en^xpulser , et  ils  n’auroient  pas  im- 
posé la  loi,  ce  qui  existoit  à Perpignan , comme 
j’avois  eu  lieu  de  m’en  convaincre.  On  verra 
dans  ce  plan  , le  désir  de  servir  particuliè- 
rement les  Officiers  , en  n’exposant  que  moi 
seul  ; vous  jugerez  MM.  , si  j’ai  du  être 
étonné  de  voir  un  de  ces  Officiers  se  présen- 
ter avec  des  Soldats  , à la  barre  de  cette 
Assemblée , pour  donner  plus  de  poids , par 
sa  présence,  auxdiatribes  que  s’y  est  permis 
contre  moi  un  Soldat  rebelle  ; mais  il  y a 
long-tems  que  je  suis  convaincu  qu’il  y 
auroit  une  jouissance  trop  réelle  à faire  le 
In’en  , si  l’on  ne  rencontroit  des  ingrats.  La 
Providence  n’a  pas  voulu  nous  départir  une 
jouissance  morale  dans  toute  sa  pureté. 


( ) 

Je  ne  parlerai  pas  de  l’admission  au  seîït 
d e l’Assemblée  de  ce  meme  Soldat  rebelle  (2). . . . 

Poursuivons. 

Il  ne  me  sera  pas  difficile  sans  doute , de 
vous  prouver  que  le  Régiment  de  Touraine 
étoit  dans  une  insurrection  portée  à son 
comble,  et  qui  ne  laissoit  adcun  espoir  de 
retour  : c’est  ce  que  je  vais  faire.  Il  ne  me 
le  sera  pas  davantage  de  vous  démontrer  que 
j’avois  annoncé  la  démarche  que  l’on  blâme; 
mais  cette  preuve_ appartient  au  second  délit" 
prétendu  qui  m’est  imputé. 

Je  dois  d’abord  vous  faire  connoitre  , Mes-!' 
sieurs,  les  ordres  du  Roi^  dont  j’étois porteur. 


(2)  Je  n’avois  pas  encore  connoissance , lorsque  j’ai 
parlé  , de  l’adresse  de  mes  Soldats , qui  est  un  tissu, 
de  fausseté  , comme  je  le  démontrerai , l’Assemblée  en 
a ordonné  l’impression  ; on  m’a  dit  qu’elle  y avoit  ap- 
plaudi, j’imagine-que  les  tribunes  seules  où  n’étoient  » 
point  mes  Juges  . ont  seules  pu  me  préjuger  sans . 
in’avoir  entendu.  ^ 


Copie  de  la  lettre  de  M,  la  Tour-du-Pin,  à 
f-  . M.  le  Vicomte  de  Mirabeau. 

’ Paris,  le  3i  Mai  1790. 

• 1 

£'7^  mettant  sous  les  yeux,  du  Roi  ^ Alon-i 
sieur  ^ le  compte  qui  ni  a été  rendu  de  V insur ^ 
rection  à laquelle  s’est  livré  le  Ptégûnent  de 
Touraine  y je  n ai  pas  laissé  ignorer  à Sa 
jMajesté  V intention  où  xous  êtes  de  deman- 
der à V Assemblée  Nadonale , dont  xous  êtes 
JjTemhre  , la  permission  de  xous  absenter , 
afin  de  xous  rendre  à 'votrePœgiment  y et  T y 
employer  xos  efforts  pour  y 1 établir  l’ordre 
et  Id  subordination.  Le  P^oi  a xu  avec  satis- 
faction.^ la  preuve  du  zele  qtie  xoiis  vous  dis- 
posez à donner;  et  Sa  Majesté  approuve  que- 
vous  vous  rendiez  au  Ptégunent  de  Touraine 
aussi-tôt  que  , vous  aurez  obteriu  V agréinenb 
de  l’ Assemblée  JSiationale. 

IP  est  sans  doute  inutile  de  vous  recom- 
mander y Monsieur  y d’ apporter  la  plus 
grande  priidencey  pour  connoitre  avant  tout.^ 
les  causes  d’une  insurrection  aussi  extraordi- 
naire dans  un  cojps  distingué  y autant  par  sa 
bonne  conduite  que  par  sa  valeur  contre 
les  ennemis  de  la  patrie  ; vous  pourrez  à cet 
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egard  ^ s'il'  est  nécessaire  , 'vous  concerter 
avec  MM.,  les  Officiers  Mùnicijraîix  pour  eit  \ 
ohtènir  les  -Pëît s eïgnemens  ' quiU  pourront  • 
xtous  procurer^  et  'vous  ^àvisèrez  \ avec  lé'^ 
Connnandaru  dé-la  place  ^ à tous  les  moyens^ 
qim  Hà  Taisôjiy  la  patience , "et  cependant  la 
fermeté,  indiqueront  de  mettre  en  usagé' ^ - 
pour^ràniener  ce  B-égiment  ù'  la  discipliné , 
d’ apres  la  connoissance  que  'vous  aurez  pû 
prendre  des  'véritables  causes  de  son  insur- 
rection. ' '' 

Je  ne  puis  pëUser  que  le  Régiment  de  Tou- 
raine me  ' s’ empresse  de  revenir  aux  prin- 
cipes de  suhordùiation , qui  seuls  font  la 
force  .et  la  gloire  des  corps  militaires . et  sont 
la  xr aie  sauve- Qiar de  de  la  'sûreté  des  Citoyens^ 
Sans  doute  que  ce  coi'ps  a déjà  roug  d* avoir  . 

rr-i  ;■  } / { Ixi  iVLi  ff'’  ■ 'P  > -,  .J;3 

pu  s en  e carter  , au  -mépris  du  serment 
• . f y ..Urofi  i rvi  ^ ■ : 

solemnel  qu’il  a prêté , de  rester  f dèle  à la 
Nation  , au  Roi  l à la  Loi,  et  aux  règes  de  la  t 

’ . . 03  ' ; ..if'  fl'^rP  '.i.  t/ 

discipline . militaire.  Mais  quelques  heureux  f 
effets  qu’aient  pû  produire  son  repentir , le 
Roi  ne  pourra  le  croire  durable , que  lorsque  r 
les  Officieras,  que  l’ effervescence  a forcé  de 
s’ absenter  , seront  renti'és^  à fleurs  compa- 
gnies , et  que  V'Adjudant  et  les  B as -Officiers...^ 
du  Régiment , qui  ont  été  injustement  de%tR 


- 
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^és  par  les  Soldats , sont  remis  à leur  ‘ 
place  ; d est  à obtenir  cette  marque  d'un 
retoui\sincere , que  Sa  Majesté  ^ous  ordonne 
d'employer -tous  'nos  soins.  J'écris  à M.  de 
Chollet^  pour  qu'il  'vous  seconde  de  tous  les 
moyens  que  l'autorité  de  sa  place  pourra'  lui 
faire  employer. 

J'ai  l honneur  d'être  très-parfaitement^ 
Monsieur, 

. , J^otre  trhsduLinhle 

et  très-obéissant 
Serciteur. 
la  Tour -Dupin. 

Tels  éteient  les  devoirs  (jue  j’avois  à rem- 
plir en  arrivant  a Perpignan , examinons  si  j’ai 
/a'it  ce  que  j’ai  dû  faire  : une  lecture  attentive 
du  procès-verbal  qui  a été  livré  à l’impression 
ne  laissera  aucun  doute , rappelions  les 
principaux  faits  qui  y sont  faits  insérés..  Je 
me  suis  non-seulement  concerté  avec  la 
Municipalité  selon  l’instruction  qui  m’avoit 
été  donnée , pour  découvrir  les  moteurs  de 
l’insurrection  qui  avoit  eu  lieu,  mais  je  lui  ai 
même  communiqué  mon  plan  relatif  à l’e- 
xécution des  ordres  du  Roi , après  avoir 
rempli  mon  premier  devoir,  qui  étoit  d’ob- 
tenir' 
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tenir  l’approbation  du  Commandant  de  la 
Province  ; ce  plan  qui  consistoit  à demander 
à prêter  mon  serment  militaire,  devoit  être 
agréable  à la  Municipalité  et  au  Peuple.  Ij 
me  mettoit  à meme  de  rappeller  aux  Soldats 
celui  qu’ils  avoient  fait  d’étre  fiaèles  à la 
Nation , à la  Loi  et  au  Roi , et  de  se  conformer 
aux  règles  de  la  Discipline  militaire  ; je  leur 
aurois  déclaré  alors  quels  étoient  les  ordres 
du  Roi , relatifs  à la  rentrée  des  Officiers  et 
de  l’Adjudant,  je  leur  aurois  dit  que  comme 
Chef  suprême  de  l’armée,  ses  Ordres  devoien^ 
être  exécutés,  et  j’arois  tout  lieu  de  croire 
qu’ils  le  seroient  ; en  cas  de  refus  ou  d’insur- 
rection, j’avois  pour  témoin  de  notre  con- 
duite réciproque,  laMunicipalité  quipouvoit 
réquérir  le  Commandant  de  la  Province, 
ce  dernier  qui  pouvoir  déployer  la  force  né- 
cessaire pour  maintenir  la  discipline  et  l’ ordre  * 
voyant  mon  plan  approuvé  de  ceux  qui  me 
paroissoient  devoir  y coopérer  utilement^ 
j’écrivis  à la  Municipalité  la  Lettre  dont  je 
^ais  avoir  riionneiir  de  vous  faire  la  lecture^ 
elle  vous  prouvera  que  j’étois  bien  éloigné 
de  m’exprimer  et  d’agir  dans  le  sens  des  iur: 
tentions  que  1^  calomnie  a voulu  me  prêter^; 

B 


Copie  de  la  Lettre  écrite  par  M.  le  Vicomte 
de  Mirabeau , Colonel  au  régiment  de 
Touraine  , à MM.  les  Maire  et  Officiers 
Municipaux  de  la  ville  de  Perpignan. 

Messieurs, 

^ uJe  désiré  remplir  à mon  arrU’ée  à la  tête 
'‘du  corps  que  fai  V honneur  de  commander  y 
le  de^wir  que  me  prescrit  le  Décret  de  T As- 
semblée  Nationale , sanctionné  par  le  B.oi 
relativement  au  serment  militaire  ; comme 
'c  est  en  'votre  présence  que  ce  serment  doit 
être  prêté , je  rous  prie  de  'vouloir  bien  rn  in- 
diquer Vheure  de  la  journée  de  demain  qui 
pourra  'vous  convenir  , pour  que  je  fasse 
prendre  les  armes  au  Régiment  de  Touraine  ; 
'VOUS  'voudrez  bien  aussi  m’indiquer  le  lieu 
qui  'VOUS  sera  le  plus  commode  ; je  désirerais  - 
que  la  matinée  'vous  convint. 

Membre  de  V Assemblée  Nationale , je  dois 
donner  V exemple  de  la  soumission  pour  son 
Décret,  T espere  que  'vous  'verrez  dans  cette 
démarche  Messieurs , le  zèle  qui  doit' a ni- 
mer  tout  bon  François , et  le  désir  de  don- 
ner  au  Régiment  de  Touraine  y V exemple 

/ 
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du  dévouement  pour  V ordre , que  je  suis, 
chargé  d’y  rétablir  et  d'y  maintenir,  ^ 

T ai  V honneur  d’être  avec  respect  pK'  ' 

. . M e s s ï E U R s ^ . ..  , . 


V^otre  tresdiumble- et  très* 
obéissant  Serviteur , 

Le  Vicomte  de  Mir’abeauu 


Perpignan  , ce  9 Juin  1790. 


Collationné  sur  l’original  déposé  à la  mai-, 
son  commune  de  Perpignan , Signé  J^me. 

■[iiiiiiii— iiwii»nii»iiwiMBmBaMMiMiiiiMiiMi«  iwg| 


Réponse  des  Maire  et  Officiers  Municipaux 
à la  Lettre  précédente. 

Monsieur  le  Vicomte, 

La  ‘Municipalité  , instruite  par  la  Lettre 
que  'VOUS  lui  faites  l’honneur  de  lui  écrire  j 
se  fait  un  devoir  de  concourir  ! au  désir 
que  'VOUS  lui  témoignez  de  prêter , à la  tétè. 
du  corps  que  'vous  commandez , le  serment 
militaire  'prescrit  par  le  Décret  dé  V As sem* 
hlée  Nationale  , sanctionné  par  le  Roi; 
elle  vous  laisse  le  choix  du  lieu^  où  vous^ 

" B 2 
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jugerez  à propos  dé  rassembler  'votre  Pœ- 
gimenù  pour  cette  cérémonie , à laquelle  la 
Municipalité  assistera , ainsi  quil  est  prescrit 
par  le  même  Décret. 

Ce  sera  pour  demain  à huit  heures  du 
matin,,  si  cela  'vous  convient,  vous  voudrez 
bien  faire  avertir  une  demie  heure  avant  la 
municipalité  qui  se  trouvera  réunie  dans  la 
maison  commune  pour  se  rendre  au  lieu  in- 
diqué. 

Nom  avons  V honneur  d être  avec  respect., 
Monsieur, 

Nos  très-humbles 
et  tj'ès-obéissans 
Serviteurs , 

Les  Maires  èt  les  Officiers  Municipaux. 
Çigné , Daguilar,  Maire;  Cade  , Vaudri- 
COURT  , Verger.  , CaGarsiga  , Murottq  , 
Fon  * 

Pour  copie,  certifié  véritable,,  Signé, 
Jaume  , ^Secrétaire. 

.Te  donnai  ordre  qu*dn  prît  les  armes  îe 


ordres,  j’étois  au  lit  lorsque  soixante  Soldats 
entrèrent  dans  ma  chambre;  je  leur  demandai 
ti  c’étoit  ainsi  qü’ on  se  présentoir  chez  un 
Chef  et  leur  ordonnai  de  sortir  ^ ce  qu’ils 
firent.  Je  passai  un  pantalon  et  une 
dingotte  ^ et  entrant  dans,  le  sallpn , j’pi:* 
donnai  qu’on  fit  entrer  une  députation  des 
Soldats  qui  étoient  à ma  porte  au  nombre 
de  cinq  cens.  Il  en  monte  quinze  ou  vingt  ; 
un  Grenadier  porta  la  parole  y,  ^t  nie;  dit  : 
mon  Colonel , on  nous  a dit ^ que  'vous 
aviez  ordonné  à Rochefort  de  cfuitter  ses 
épaulettes  di  Adjudant  ^ et  que  'vous  'vouliez 
faire  rentrer  Maréchal.  Soldats  ^ répondis- je, 
ce  n est  pas  en  foule  et  sans  ordres  que  'vous 
devez  interroger  'votre  Chef  ; rendez-vous 
calmes  et  tranquilles  à votre  quartier , je 
vous  y porterai  les  ordres  du  Roi  et  les 
miens  f y serai  davs  un. quart  d! heure»  Les 
Députés  me  répondirent  ; que  javois  raison  , 
qii  ils  alloient  s f rendre , qu  ils  m 'a  voien  t 
toujours  obéi  et  quiîs  ni  ohéiroient  en- 
core. A peine  étoient-ils  descendus  qu’on 
vint  me  dire  que  les  Soldats  ne  vouloient 
point  suivre  l’avis  de  leurs  Députés,  qu’ils 
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lendemain  à huit  heures  , le  retard  4es„ 
Officiers  me  força  à contre-mander  mes 


évàieÛVàernsLnÛé'çueJe  descendisse  èt  quils 
Aisoîent  que  f étais  tnen^fy  \ . pour  cela.  J e des  - 
dëndis  avec  sept  Officiérs  ;lés  Soldats  se  rangè- 
rfehîf a rrioii  arrivé^' ; j è leur  répétai  ce  que  j*avois 
dlé^à  leurs  éamafadi^s,  et  j’ajoutai  ^ Je  vous 
ordonnai  Soldats  ' didWàhz  du  'serment  que 
voûs  ûJèz  j^ait\  ata  Jtatïon , à la  Loi  'et  au 
Ftoî  de  VOUS'' T eridrè  'd  vôtre  qüartîer  ou  vous 
i^éévtdz'fnès  ordre  J;  'cèrd^est  pas  au  milieu 
dhirie  rue  etpar  une  insurrection  que  vous  oh^ 
dieïülrez  âe  niai  une  rëpohse  : obéissez.  Des 
cris  prëstjuè  uûaAirtiîes  ’ dirent  rton  ; toujours 
c^àline  j répétai  line^ seconde  fois  le 'même 
drdrë  ,^''on'^  nîe'  répondit  encore  non.  J’eus 
beau  dire  ' ljue  je  n’étois  pas  accoutumé  à 
c^éif^^ÿ^ttîës  subordonnés  , qu’ils  pou  voient 
inê  èdssér^  mdis  non  me  faire  plier.  Les  non 
fdrènt  toujours  répétés.  Un  appointé  de  la 


Compâ^ie  de  Vaubercey  sortit  du  rang, 
s’avadçdS^‘ers  moi,  et  dit  : Nous  sac  ans  que 
d>6us'vùîâez  f air e^  rentrer  au  Régiment  les 
givèûofqui  ônt  voulu  nous  faire  du  mal  f nais 
f.f.Hls  ny  rentreront  pas.  Ces  propos  étoient 
accompagnés  de  gestes  menaçans  et  dange- 
reux ; un  des  Officiers  qui  étoient  près  de 
moi , m^avertit  que  d’autres  ramassoient  des 
pierres';  alors  jè  iis  un  pas  en  arrière  , je  dis 
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moi,  y Messieurs  les  Officiers  \ je  tirai^ 
alors  mon  épée,  et  la  portant  en  l’air  comme 
pour  faire  'un  ' commandement , je  criai 
Obéissez  y Soldats,  à la  ^oiæ  de  uotré  Chef 
Au  mouvement  que  nous  limes  pour,  mettre 
l’épée  à la  main,  les  Soldats -se  jettèrent  les 
uns  sur  les  autres  des  deux  cotés  de  la  rue, 
plusieurs  tombèrent  et  cxïhxç^vd  auæ.  armés , 
et  coiirürent  à leur  quartier.  Quelques  hom< 
mes  ont  prétendu  avoir  été  blessés  par  moi , 
je  donne  ma  parole  que  la  chose  est  de  toute 
fausseté,  et  si  assurément  j’eusse  eu  l’inten-j 
tion  dé  punir  l’insolence  de  l’appointé  qui 
m’avoit  manqué,  je  ne  l’aurois  pas  égratigûé; 
plusieu!  • Citoyens  étoient  auprès  de  moi 
deux  Officiers  de  la  Garde  Nationale,  çn-. 
tr’a  litres  ont  rendu  le  témoignage  authen- 
tique de  la  vérité  du  fait.  ’ 

Je  vais  avoir,  l’honneur  de  vous  donner 
connoissance  d’une  espèce  d’enquête  qui  a 
été  faite  sur  cet  objet , et  €|ui  ne  peut  assu- 
rément laisser  aucun  doute.  - 


Du  mémoire  présenté  par  M,  le  Vicomte 
de  Mirabeau  , Colonel  du  Régiment  de 
Tour  aine , à la  Municipàlité  de  la  Ville 
de  Perpignan  , a été  extrait  ce  qui  suit  : 

3 E vous  ordonne  , Soldats  , au  nom  du  ser- 
ment que  vous  avez  fait  à la  Nation , à la  Loi 
et  au  Roi , de  vous  rendre  à votre  quartier , 
vous  y recevrez  mes  ordres  ; ce  n’est  pas  au 
milieu  d'une  rue  et  par  une  insurrection  , 
que  vous  obtiendrez  de  moi  une  réponse  : 
obéissez*  Des  cris  presques  unanimes  dirent 
non.  Toujours  calme , je  répétai  une  seconde 
fois  le  meme  ordre  , on  me  répondit  encore 
non.  J’eus  beau  dire  que  je  n’étois  pas  accou- 
tumé à obéir  à mes  subordonnés  , qu’ils  pou- 
voiènt  me  casser , mais  pas  me  faire  plier  ; 
lès  non  furent  toujours  répétés,  ün  appointé 
dé  la  Compagnie  de  Vaubercey  sortit  du  rang, 

g’avanca  vers  moi  et  me  dit  : Nous  savons 
•> 

que  vous  voulez  faire  rentrer  au  Piégiment 
les  gueux  qui  ont  voulu  nous  faire  du  mal^  mais 
-f...  ils  n’y  rentreront  pas.  Ces  propos  étoient 
accompagnés  de  gestes  dangereux  et  mena- 
çansj  un  des  Officiers  qui  étoient  prés  de  moi 
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n'avertit  que  d'aûtres  ramassoîent  des  pierres , 
alors  je  fis  un  pas  eii  arrière  , je  dis  : à moi 
MM.  les  Officiers.  Je  tirai  mon  épée  , et  la 
portant  en  l’air  ; je  criai , obéissez , Soldats  , 
à la  voix  de  votre  Chef.  Au  mouvement  que 
nous  finies  pour  mettre  l’épée  à la  main,  les 
Soldats  se  jettèrent  les  uns  sur  les  autres 
des  deux  cotés  de  la  rue  , plusieurs  tombèrent 
et  d’autres  crièrent  aux  armes  : ils  coururent 
à leur  quartier  où  ils  furent  prendre  lès 
armes.  . . ^ ' 

.NOUS  Jacques  Gavit,  Pouilhari  , maître 
Perruquier , Antoine  Coiumellan,  Négociant, 
Joseph  Lobes,  Bourgeois^  Vincerît,  Camuzat , 
Passementier;  Jean  Torreilles , .Sellier  ; Jac- 
ques Phillipe  Meger , garçon  Perruquier  , 
Paul  Ris  , Tailleur;  Dominiqu^Ga^al , Avo- 
cat ; Jean  Chepe , Tailleur  ; et  Pierre  la  Fo- 
rest  ; tous  domiciliés  dans  cette  Yiile  de  Per-^ 
pignan  , après  avoir  pris  lec taire  de  l’écrit 
ci-dessus,  attestons  et  affirmons’ le  contenu 
en  içelui  véritable , pour  l’avoir  vu  et  en- 
tendu : et  nous  dits  Chepe  et  Commellaîi , • 
attestons  de  plus  avoir  entendu  que  plusieurs 
Grenadiers  crioient  ( en  parlant  de  M.  le  Vi- 
comte de  Mirabeau  ) , point  de  vive  , il  est 
f.  . . . . pour  venir  ici  , ajoutant  , il  faut  qu’il 
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vienne , c’est  ici  la  tête  , et  il  est  f.  . ponr  ^ 
cela  , ce  qu’ils  ont  répété  plusieurs  fois.  ' ■ 

J-,  ■ ^ ' O»  " : ‘ , , . ■ . ^ 

ç Nous  tous  susdits  attestons  en  outre, 
lorsque  M.  le  Vicomte  de  Mirabeau  tira  son  > 
épée,  ainsi  que  MM.  les  Officiers  qui  étoient: 
avec  lui,  ils': ne  blessèrent , ni  la  portèrent’ 
Contre  personne c;  en.témoins  de  quoi  avons' 
donné  la  présente  attestation  què.  nous  avons;? 
signée , à Perpignan  le  12  Juin  1790.  Chepe , : 
Commellan  , Torreille  , G.  J.  Pouilharie  y. 
Paul  Ris',  PhilipjDè  Meger  , V.  Camuzat  , 
Laforest Joseph  Lobes , Gazai.  Signé  l’o- 
riginal  qui  est  auv pouvoir  de  M.  le  Vicomte 
de  Mirabeau.  ' .. 

, » > 

Nous  Maire,  et  Officiers  Municipaux  de  là 
Ville  de  Perpignan  , certifions  à tous  qu’il 
appartiendra,  que  les  seings  ci-dessus  apposés- 
sont  véritables. , et  que  les  personnes  qui 
ont  donné  et  signé  le  certificat  sont  connues 
de. nous  et  que  for  peut  y être  ajoutée,  en 
témoins  de  quoi  , nous  avons  donné  ces  pré- 
sentes auxquelles  nous  avons  fait  apposer  les  ^ 
sceau  et  armes  de  la  ville  , et  fait  contre- 
signer par  le  Secrétaire-Greffier  de  la  com- 
nanne.  A Perpignan  le  12  Juin  1790.  Signé 
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d’Agüilar  , Maire  ; Cuit  / Vaudricoürt , Ca» 
garriga*,  Mussotty  Pons.  — Par  laMunicipa-^ 
îité  , Jaume  , Secrétaire. 

Ainsi  est  à l’original  duquel  lé  présent  a 
été  extrait,  par  nous  Secrétaire-Greffier  de' 
là  Municipalité  de  Castelnaudary  , la  ré- 
quisition de  M.  le  Vicomte  de  Mirabeau  , 
Membre  de  l’Assemblée  Nationale,  lequel  a 
de  suite  retiré  ledit  orginal  / en  foi  de  quoi 
nous  sommes  soussignés.  A Castelnaudary , 
lé  14  Juin  1790;  et  avons  apposé  les  sceau 
et  armes  de  la  ville.  Signé  Boyer  , Secrétaire- 
Greffier* 

^ . l . . : / 

Poursuivons  ; au  départ  des  Soldats  , je 
proposai  aux  Officiers  de  nous  rendre  cliez  M* 
le  Marquis  d'Aguilar  , Maire , pour  le  préve- 
nir de  ce  qui  se  passoit  ; et  de-là  , mon  in* 
îention  étoit  de  me  rendre  chez  le  Comman- 
dant de  la  Province  et  au  quartier.  M.  le  Mair^ 
assembla  la  Municipalité  , et  requit  le  Géné-"^ 
ral  qui  se  rendit  chez  lui  ^ après  avoir  donné 
les  ordres  nécessaires  ; .MM.  les  Officiers ^ 
municipaux  , le  Général  et  tous  les  Officiers 
me  demandèrent  en  grâce  de  ne  pas  sortir 
Je  chez  M.  le  Marquis  d’Aguilar  ne  me- 
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rendis  qu  a l'importante  considération  dn 
danger  où  j’allois  mettre  les  Citoyens.  Je  sa- 
vois  que  les  Soldats  disoient  hautement  qu’ils 
vouloient  me  tuer  ; j’étois  convaincu  qu’ils 
ne  l’oseroient  point  : ma  conscience  ne  me 
reprochoit  rien,  j’avois  toute  ma  vie  tout  fait 
pour  eux , et  je  ne  les  croyois  pas  encore  par- 
venus à l’oubli  de  tous  leurs  devoirs  , et  à la 
scélératesse  la  plus  atroce. 

. Le  Régiment  de  Touraine  se  rendit  sans 
ordre, battant  la  charge,  à la  place  delà  Loge. 
Les  Compagnies  de  la  Citadelle  l’avoient  re- 
joint. Ils  avoient  fait  sur-le-champ  des  dis- 
positions telles  qu’il  est  impossible  de  ne  pas 
y reconnoître  une  combinaison  d’idées  et  de 
projets.  Un  piquet  alla  s’emparer  de  l’avancée 
de  la  citadelle , un  autre  , des  canons  de  cette 
forteresse  qui  donne  sur  la  ville  ; une  garde 
fut  placée  à chaque  poste,  un  détachement 
alla  à la  poste  aux  chevaux.  Quelques-uns  en- 
foncèrent des  caisses  à cartouches  qu’ils  pri- 
rent dans  le  magasin  de  la  citadelle  , et  le 
reste  se  mit  en  bataille  sur  la  place  après^ 
avoir  été  enlevêr  de  chez  moi  les  drapeaux 
et  la  caisse. 

C’est  ici  le  lieu  de  vous  marquer  mon  éton- 
nement, Messieurs  , de  ce  qu’en  vous  pré_ 
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sentant  comme  nn  crime  atroce  l’enlèvement 
des  Cravattes , on  ne  vous  a pas  parlé  de  ce 
premier  enlevement  véritablement  criminel, 
fait  par  huit  cents  hommes  armés  qui  ont 
enfoncé  nia  porte  , ont  arraché  de  leur  azile 
/sacré,  delà  chambre  de  leur  Colonel,  les  dra- 
peaux et  la  caisse  militaires  ; et  ce  sont  les 
députés  des  auteurs  d’un  crime  aussi  constaté 
et  aussi  atroce  que  vous  avez  admisà  votre 
barre  pour  vomir  des  injures  atroces  contre 
leur  Colonel , non  ce  crime  ne  peut  rester 
impuni,  s’il  reste  encore  quelqu’idée  d’ordre 
et  de  discipline  dans  l’Armée  Françoise  ; et 
l’ose  avancer  qu’il  n’en  existe  plus , si  on 
ferme  les  yeux  sur  un  désordre  de  cette 
nature. 

Mais  je  m’apperçois  , Messieurs , que  je  ne 
fais  que  copier  le  procès-verbal  déjà  connu 
de  vous.  Vous  y verre2  constaté  le  refus  d’o- 
béir aux  ordres  du  Roi,  portés  au  quartier 
par  le  Commandant  de  la  Province  et  la  Mu- 
nicipalité seuls,  parce  que  le  premier  avoit 
exigé  que  je  ne  les  y accompagnasse  pas,  et 
que  je  sais  obéir.  Vous  y verrez  des  Soldats 
sortir  tous  du  rang  au  moment  où  on  invite 
ceux  qui  ne  veulent  pas  obéir  aux  ordres 
du  Roi  à s’en  éloigner,  y rester  tous  loris- 
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qu’on  fait  la  contre- épreuve  , refuser  leur 
licentiement , m persister  dans  leur  rébellion  ; 
qui  vous  paroîtra  sans  doute  bien  avérée  et 
soutenue , puisque  coinme  le  dit  la  lettre  de  la 
Municipalité,  ih  n oient  cédé  ni  âmes  soins 
ni  à ceux  de  M.  de  Chollet^  Commandant 
de  la.  Proxince  qui  s’est  uni  à la  Munici- 
palité  pour  les  faire  rentrer  dans  leur  de^’oir. 

J’ai  passé  deux  jours  entiers  dans  l’état  de 
désespoir  qui  étoit  la  suite  de  toutes  ces 
liorreurs  ; et  voici  l’ordre  que  j’ai  donné  la 
veille  de  mon  départ.  Je  desire  que  l’Assem- 
blée y reconnoisse  le  désir  du  retour  à l’or- 
dre qui  caractérisoit  encore  cette  derniere 
démarché. 


Ordre  de  M,  le  Vicomte  de  Mirabeau  aux 
Soldats  du  Régiment  de  Po  uraine  , le  12 
Juin  1 790. 


Pressé  par  mon  devoir,  je  ne  puis  suspen- 
dre davantage  le  compte  que  je  dois  à VJiS' 
semblée  Nationale  et  au  Roi , de  ma  con- 
duite et  de  celle  du  Régiment  de  Touraine; 
je  donne  ma  parole  qu’aucun  n’a  encore  été 
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rendu  ni  par  le  Commandanf , ni  par  la  Mu- 
nicipalité, ni  par  moi.  Le  désir  de  sauver  uu 
Régiment  avec  lequel  je  sers  depuis  onze  ans 
a pu  seul  m’engager  à suspendre  l’exercice 
d’un  devoir.  On  m’engage  à faire  un  dernier 
effort,  et  jem’estimerois  heureux  s’il  pouvoit 
réussir. 

Je  demande  donc  que  les  prisonniers  arretés 
par  les  Soldats  soient  remis  entre  les  mains 
de  la  Municipalité  pour  être  jugés  par  les 
Tribunaux.  Je  desire  plus  que  personne  qu’on 
connoisse  les  moteurs  des  troubles  c]ui  nous 
agitent , je  suivrai  assurément  avec  force  leur 
conviction  et  leur  punition. 

Si  le  Régiment  rentre  dans  l’ordre  et  de- 
meure soumis  à la  discipline  ; qu’il  remette 
les  cartouches  qu’il  a enlevées  ; qu’il  soit  fi- 
delle  au  serment  qu’il  a jjrété  : je  donne  ma 
parole  , (et  les  soldats  me  connoissent  assez 
pour  la  croire  sacrée , ) que  je  ferai  mes  efforts 
pour  conserver  à la  Nation  et  au  Roi,  des  Sol- 
dats repentans  de  leurs  dgaremens  sur  les- 
quels je  jetterai  un  voile. 

La  réponse  doit  m’étre  rendue  sous  peu 
d’heures,  je  desire  que  les  Soldats  du  Régi- 
ment de  Touraine  reconnoissent  le  ^dernier 
cri  de  la  voix  qui  tant  de  fois  a eu  de  l’eni- 
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pire  sur  îeufs  âmes.  Qu’il  s’en  éléye  un  seul 
qui  ait  à se  plaindre  de  moi  , que  le  calom- 
niateur qui  a prétendu  avoir  été  blessé  par 
moi,  ose  le  soutenir  devant  moi. 

Que  le  Soldat  calme  interroge  sa  conscien- 
ce , qu’il  me  Juge  , je  n’ai  jamais  récusé  le 
jugement  d’un  homme  honnête  et  froid. 

S^gné , LE  Vicomte  de  Mirabeau. 

B.  é P O N s E. 

Les  BaS'Ofiiciers , Caporaux,  Grenadiers  , 
Chasseurs  et  Soldats  du  Piégiment  de  Tou^ 
raine,  ont  l’honneur  de  répondre  à M.  le  Vi- 
comte de  Mirabeau  , que  le  désordre  n’a  ja- 
mais régné  dans  le  Régiment  de  Touraine'. 
Les  prisonniers  qu’ils  tiennent  ne  sortiront 
point  de  leurs  mains  , ils  ne  se  désempa- 
reront point  des  cartouches  dont  ils  sont  mu-^ 
nis.  Les  Citoyens  n’ont  aucune  crainte  à cet 
égard.  Il  n’appartenoit  qu’à  M.  de  Mirabeau 
de  soutenir  qu’il  n’avoit  blessé  personne.  Le 
témoignage  public  le  démentira  : trois-  hom- 
mes ont  été  blessés  , ils  le  lui  prouveront , 
quand  il  le  jugera  à propos.  Signés  , les  Bas- 
Officiers  , Caporaux  , Grenadiers  , Chasseurs 
et  Soldati  du  Régiment  de  Touraine.  * ■ 

Je 
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Je  ne  donnerai  aiictme  qualfijcation  à cette 
réponse  qui  me  fut  apportée  par  un  Sergent, 
un  Caporal  et  un  Soldat  députés  , c’est  le  der^ 
itier  période  de  rinsubordination. ...  Je  sui» 
parti  le  lendemain. 

Il  s’agit  actuellement  de  repousser  l’accu- 
sation qui  a le  plus  affligé  mon  âme,  je  Veux 
dire  le  second  délit  prétendu  c|ui  a été  sou- 
mis à votre  jugement  ; jusqu’ici  j’avois  été 
accusé  de  tenir  beaucoup  trop  aux  idées  et 
aux  préjugés  chevaleresques  ; aujourd’hui  on 
prétend  prouver  que  j’ai  violé  la  plus  sainte 
des  règles  que  prescris  oit  la  loyauté  de  l’an- 
cienne chevalerie  ; mes  ennemis  l’ont  avancé,; 
les  échos  de  la  calomnie  l’ont  répété  ; mais 
j’avoue  que  je  crois  pouvoir  assurer  que  ceux 
même  qui  l’ont  dit  ne  l’ont  pas  cru,  il  s’agit 
de  le  prouver,  et  cela  me  sera  facile. 

On  a prétendu  d’abord,  que  les  drapeaux 
du  Fiégiment  de  Tourraine  avoient  été  portés 
chez  le  Maire  qui  m’avoit  donné  un  asyie  où 
j’étois  resté  caché.  Premièrement  le  logement 
que  M.  le  Marquis  d’Aguilar  m’avoit  offert  j 
n’avoit  été  un  asyle,  que  parce  que  le  Com- 
mandant de  la  Province  avoit  exigé  que  j’y 
restasse  , et  que  je  sais  obéir.  En  secami 

G ^ 
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ïieu  5 îe  jour  meme  de  rinsurrection  , peu 
d’Iiéures  après  celle  où  les  Soldats  rébelles 
âvoient  deiaandé  ma  télé , j’étois  ' sorti  de 
cëtte" prétendue  retraite,  je  ni’étois, promené 
âu  milieu  de  cette  soldatesque  effrénée , j’avois 
fait  le  tour  du  rempart  et  je  n'étois  rentré  que 
ksoir  , ce  qui  prouve  que  je  n’avois  assuré- 
ment'pas.  le  besoin,  ou  du  moins  le  désir  de 
^rester  caché. 

' ' ^ T 

. Les  drapeaux  avoient  été  portés , il  est 
yi;ai , chez  M.  le  Maire,  mais  c’étoit  parce 
que  j'y  avois  un  logement.  Ceux  qui  con- 
poissent  les  lois  militaires  savent  que  le  Co- 
lonel seul  peut  être  le  dépositaire  et  le  gar- 
dien des  drapeaux  de  son  liégiineiit  ; et  ceux 
de  qui  je  suis  connu,  n’imagineront  pas  sans 
doute  que  j’eusse  souffert  qu’un  autre  remplit 
mes  devoirs. 

• On  vous  a avancé  un  fait  faux  , en  vous 
disant  que  ces  drapeaux  n’étoient  pas  dans 
ma  chambre  ; on  rn’a  vu  plusieurs  fois , et 
M.  le  Maire  lui  même  le  certifiera,  prendre 
pes  drapeaux  , déclarer  que  je  inourrois  en 
Jes  défendant,  et  mettre  meme  à cette  pro- 
testation une  vivacité  que  quelques  personnes 
pnt  blâmé. 

prétend  soutenir  que  ce  Maire  avoir 
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réjiondti  des  drapeaux,  le  poùvoit-il?'Et  s’il 
l’eut  fait , les  Soldats  seroient  - ils  venus 
quatre  fois  dans  les  deux  jours  poui;  les  en- 
lever à main  armée  ; veuillez  remarquer  une 
contradiction  manifeste  entre  cette  assertion, 
et  ce  qui  vous  a été  dit  par  les  Soldats  rela- 
tivement au  détachement  du  Régiment  de 
Vermandois  qui  a été  commandé,  d'isent-ils 
par  moi  et  par  le  Maire  pour  garder  leurs 
drapeaux.  Il  suffit  de  connoitre  les  règles^ 
militaires  pour  savoir  que  je  n’avois  aucun 
droit  de  commander  les  Soldats  de  Yerman- 
dois,  et  quant  à Yl.  le  Ylaire,  s’il  eut  répondu 
des  drapeaux  aux  Soldats  de  Touraine,  il  na 
de  voit  rien  craindre  de  leur  part,  et  il  pou 
voit  aisément  se  débarrasser  de  leurs  visites 
importunes  en  leur  remettant  le  dépôt  confié,- 
ëtoit-ce  contre  moi  qu’il appelloit  ces  Soldats 
etrangers?  Cela  ne  peut  pas  se  supposer. 

Ici  se  sont  élevés  quelques  murmures  clans 
V Assemblée^  on  neivoy  oit  pas  sans  cloute  cettQ 
contradiction  aussi  manifeste  que  je  la  suppo^^ 
sois  ; je  crois  que  si  on  eût  bien  'voulu  m’enten^ 
lire  jusqu'  à la  fin,  on  eût  été  plus  indulgent,  ) 

Il  est  possible,  Messieurs,  que  quelques- 
uns  de  mes  moyens  parqissent  insuffisans 
mais  je  crois  en  avoir  surabondance  et  pou^ 

C a 
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voir  en  abandonner  quelques-uns  sans  nuire 
à ma  cause* 

La  vérité  est,  que  M.  le  Marquis  d’Aguiar 
ne  m’a  jamais  dit  qu’il  eut  répondu  de  mes 
drapeaux,  je  lui  aurois  représenté  qu’il  ne  lo 
pouvoir  pas.  Je  suis  bien  ceriain  qu’il  n’a  pu, 
ni  vous  dire,nicliargerquique  ce  soit  de  vous 
annoncer  qu’il  m’en  eut  averti , je  connois  trop 
sa  loyauté  pour  l’avoir  pu  penser  un  instant, 
et  il  me  semble  que,  pour  établir  que  j’ai  violé 
les  Lois  de  l’hospitalité,  il  faudroit  prouver  que 
j’étois  instruit  de  la  parole  qu’il  avoit  engagée. 

Mes  Soldats  ont  bien  pensé  que  je  ne 
les  rendrois , ces  cravattes  , qu’à  la  consi- 
dération puissante  de  ne  pas  laisser  plus 
long-tems  compromis  un  vieillard  respec- 
table qu’ils  avoient  l’infamie  de  rendre 
responsable  d’un  prétendu  délit  qu’il  n’avoit 
pas  été  en  son  pouvoir  d’ empêcher  : on  vous  a 
~ dit.  Messieurs,  qu’on  avoit  trouvé  les  cra- 
vattes dans  mes  malles , cela  est  faux , elles 

ëtoient  là sur  ma  poitrine  , et  je  doute 

qu’un  mortel  eut  pu  se  flatter  de  les  en  tirer, 
moi  vivant;  on  a pris  le  bon  moyen  pour  les 
obtenir,  la  sûreté  d’un  Citoyen  étoit  compro-  " 
mise , celle  du  Citoyen  que  je  respecte  le  plus , 
je  Içs  ai  ' données  sur  la  lettre  honnête  et 
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pressante  de  M.  le  Marquis  d’Aguiîar  ; je  les 
ai  données  avant  meme  qu’on  m’eut  présenté 
aucune  réquisition. 

Je  me  résume,  Messieurs,  je  crois  avoir 
rendu  un  compte  exact  de  ma  conduite , je 
crois  avoir  développé  les  motifs  qui  m’ont 
déterminé  • et,"  je  le  répète  , Messieurs , je  les 
croirai  bons  ces  motifs , tant  qu’ils  n’auront  pas 
été  jugés  coupables:  quant  au  mode  de  l’enlève- 
ment des  cravattes,  je  n’ai  point  violé  l’hospi- 
talité, je  crois  l’avoir  prouvé,  j’ai  cru  faire 
une  action  louable  en  sauvant  le  noyau  d’un 
Régiment  coupable , je  suis  innocent,  je  crois 
mon  innocence  démontrée , je  crois  que  les 
preuves  relatives  à la  manière  dont  le  Régi- 
ment de  Touraine  a été  travaillé , payé , soldé, 
serviront  encore  à compléter  ma  justification, 
et  j’espère,  sous  peu  de  jours , Messieurs, 
vcus  offrir  à cet  égard  des  preuves  légales  , et 
peut-être  même  le  fil  de  la  trame  qui  a fait 
éclore,  depuis  Strasbourg,  jusqu’à  Antibes  , 
depuis  Dunkerque , jusqu’à  Perpignan  , des 
insurrections  dans  presque  tous  les  Régimens 
de  l’armée  ; c’est  peut-être  parce  qu’on  n"i- 
gnoroitpas  que  je  le  tenois,  ce  fil  important^ 
qu’on  a semé  tant  d’obstacles  sur  ma  route, 
mais  je  les  ai  surmontés,  et  je  servirai  encore 

C 5 
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de  iti’oii  mieux , dans  cette  occasion , ma  pa- 
trie^et  mon  Roi. 

Quoique  mon  innocence  me  paroisse  dé-- 
ïhontrée,  je  veux  quelle  soit  authentique, 
et  connue  de  l’Europe  entière,  je  n ai  regardé 
Einviolabilité  que  vous  avez  rappeilée  à mon- 
egàrd,  que  comme  une  égide  , àl’aide  de  la- 
qîielJe  je  pourrois  m’assurer  un  jugement.  Je 
seroïs  Dien  fâché  qu’on  prétendit  lui  donner 
plus  d’étendue,  je  demande  les  seuls  juges 
qni  puissent  me  convenir,  je  demande  un 
Conseil  de  guerre  pou^  Régiment  de- 

Touraine  et  moi  ; c’est  là  que  je  porterai  le 
caJine  de  l’innocence,  le  courage  qui  la  suit,  et 
qui,  j’ose  mefiatter,  nem’ abandonnera  jamais. 

■ A.  B.  L.  Mirabeau. 

P:  S.  Je  liai  eu  aucune  communication  des 
adresses  présentées  par  les  députés  extra- 
ordinaires de  Perpignan  , et  mes  soldats  re- 
belles, en  attendant  que  j’y  reponde,  ce  que 
je  ferai  sous  peu  de  jours  , je  crois  devoir 
joindre  ici  les  comptes  qui  m’ont  été  rendus 
de  la  première  insurrection  qui  a eu  lien 
dans  mon  Régiment  , et  que  les  Soldats 
députés  voudroient  au  moins  pallier  , ne 
pouvant  le  nièr,  les  faits  ont  été  déna- 
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tnrés  par  les  soldats  , ce  compte  est  signé 
des  Officiers  qn’il  concerne , et  du  premier 
Lieutenant  du  Corps  ; ôn  m’assure  que  de- 
puis , plusieurs  Officiers  ont  été  proscrits 
pendant  mon  séjour  le  capitaine  des  grena- 
diers ne  dut  son  salut  qu’à  la  protection  de  la 
Mucipalité  dont  on  respectoit  encore  l’au- 
torité; on  verra  dans  les  pièces  justificatives  , 
l’  Adresse  des  Soldats  à la  Municipalité,  rela-. 
tivement  à cette  affaire,  et  sa  réponse. 

Je  ne  répondrai  point  à l’adresse  de  la  mu- 
nicipalité, ce  quelle  a fait  dans  tout  ceci  , 
comparé  et  rapproché  , étaÎ3lira  sans  doute  la 
différence  qui  existe  entre  des  actes  passés 
librement  et  ceux  arrachés  par  la  force  et 
l’aUrocité  , auxquelles  011  n’oppose  que 
r honnêteté  et  la  foiblesse. 


PIÈGES, 


JUSTIFICATIVES. 

Copie  de  la  lettre  écrite  par  M.  le  Chevalier 
de  la  Porte,  à M.  le  Vicomte  de  Mirabeau  , 
en  date  du  26  Mai  , 1790. 

j 

M.  LE  Vicomte, 

■ Etan^  le  premier  des  Lieutenants  qui  se 

C 4 
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Croui^eiit  au  Corps  ^ fai  l honneur  de  'vous 
adresser  , en  cette  qualité  , le  proces-uerhal 
que  fai  fait  du  malheureux  événement  qui 
nous  consterne  ; la  connoissance  éxacie  que 
*vous  axez  de  tous  les  Officiers  qui  ont  Thon- 
heur  dé  être  sous  xos  ordres  , nexous  laissera 
aucun  doute , f espère , sur  la  pureté  de  la 
conduite  de  nos  camarades  ; mais  nous  avons 
cru  , M.  le  T^icomte  , devoir  xous  envoyer  le 
rapport  fidèle,  pour  xous  faciliter  les  moyens 
de  contre  - balancer  V exposé  calomnieux 
que  nos  Soldats  égarés  font  passer  à V yîs^, 
semblée  Nationale. 

Tous  les  Lieutenants  et  sous -Lieutenants 
rn  autorisent  aussi  à xous  donner  leur  parole 
ddionneur , qu  à quelque  extrémité  qu  on  se 
porte  avec  eux,  ils  ne  quitterontles  drapeaux, 
dans  ces  circonstances  douloureuses  , que 
lorsque  le  corps  sera  entièrement  dissous  ; 
et  alors  nous  xous  prierons  d'être  auprès 
du  Roi  , l organe  des  sentimens  qui  nous 
dévouent  à mourir  pour  Sa  Majesté,  et  de 
la  supplier  de  nous  faciliter  de  nouveaux 
moyens  de  remplir  le  xœu  si  cher  à nos 
cœurs. 

Je  suis  avec  respect , etc. 


Signé  , le  Chevalier  de  la  Porte. 
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rn'pprênds  que  les  Grenadiers  sont 
nombre  à la  poste\  comme  je  crains 
qu  iis  n attentent  aux  lettres  qui  qjous  con^^ 
cernent , je  mets  celle-ci  sous  le  couvert  de 
M.  le  V^icomte  de  Bonne. 


Proces-verbal  de  ce  qui  s est  passé  dans 
régiment  de  Touraine  y en  garnison 
Perpignan,  les  19,  20,  si,  22,  so, 
24  2 5 Mai , dressé  par  le  premier  Lieu- 

nant  et  signé  de  lui. 


Les  Of/îeiers  du  Régiment  de  Touraine*  , 
instruits  depuis  quelques  tems  que  des  êtres 
gagés  cherclioient  à faire  oubliera  leurs  Sol- 
dats les  devoirs  qui  les  assujettissent  à Indis- 
cipline , avoient  redoublé  d’efforts  et  de  zèle 
pour  les  y maintenir  ; ils  osoient  espérer  que 
le  succès  couronneroit  leurs  soins , et  qu’ils 
pourroient  conserver  au  Roi  une  troupe,  jus- 
qu’à ce  jour  constamment  soumise  à ses  Or- 
donnances : mais  le  19  Mai  au  soir,  le  S. 
Maréchal,  adjudant  , ayant  condamné  à la 
prison  un  tambour  , qui,  au  mépris  de  la  dé- 
fense qui  en  avoit  été  faite  y avoit  battu  la 
farandole  dans  la  ville  , les  Grenadiers  ré- 
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tlamérent  contre  cette  punition , le  sieut* 
Maréchal  eut  la  foiblesse  de  condescendre  k 
cette  demande,  et  l’imprudence  de  manquer, 
tin  moment  après , à sa  promesse  , en  faisant 
subir  à ce  tambour  la  peine  qu’il  venoit  de 
rétracter.  Les  Grenadiers  s’attroupèrent , et 
disoient  hautement  qu’ils  alloient  faire  sortir 
cet  homme , lorsque  MM.  de  Monbalemherty 
Cher) aller  de  la  Peyrouse , et  Comte  d' Urre  , 
arrivant  au  quartier  pour  l’appel,  leur  re- 
présentèrent les  conséquences  d’un  aussi 
grand  manquement  de  subordination  , en 
observant  que  dans  tous  les  grades  on  se 
rendoit  criminel  lorsqu’on  s’opposoit  à l’ordre 
d’un  de  ses  Supérieurs.  Un  Grenadier  se 
rapprochant  alors  de  M.  de  Montalembert , 
lui  dit  : — C’est  moi  qui  veux  que  cet  homme 
sorte , et  il  sortira.  — Il  ne  sortira  pas  , ré- 
pondit M.  de  Montalembert,  vous  êtes  un 
séditieux  ; rendez-vous  à la  salle  de  disci- 
pline. Un  second  Grenadier,  nommé  Pra- 
dine,  ayant  répliqué  : — Il  n’ira  pas.  M.  de 
la  Peyrouse  le  prit  au  collet , et  lui  dit  : 
— Marchez  en  prison.  Ce  colloque,  tty^- 
bruyant,  avoit  rassemblé  une  très  - grande 
quantité  de  Soldats  , qui  tous  réclamèrent 
à la  fois  contre  l’ordre  donné  par  ces  deux 
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Officiers;  et  plusieurs  s’oublièrent  au  poînlj 
de  tenter  d’arracher , de  force , les  Grenadiers 
punis.  M.  le  Comte  d’Urre  s’en  appércevant , 
tira  son  épée  pour  les  écarter,  y parvint;  et 
ces  deux  Grenadiers  furent  remis  à des  Ser- 
gens  pour  être  conduits  en  prison.  Ce  fut 
ainsi  cpie  se  termina  cette  première  insur- 
rection. Le  ieridemain  de  grand  matin,  les 
Grenadiers  se  transportèrent  chez  M.  le  Che- 
valier d’Yversay , Commandant  le  Régiment  ^ 
et  lui  demandèrent  la  punition  des  trois 
Officiers  dont  ils  disoient  avoir  à se  plaindre* 
Ce  Chef  leur  dit  qu’il  ne  pouvoit  leur  donner 
de  réponse  décifive  avant  d’avoir  constaté  la 
vérité  de  leur  rapport.  Peu  satisfaits  de  cette 
marche  prudente  et  juste , au  lieu  d’avoir 
recours  à leur  Général  , ils  s’adressèrent  à 
M.  le  Marquis  d’Aguilar , Maire  de  la  ville  , 
qui  leur  répondit  que  ses  fonctions  nes’éten- 
dolent  point  à la  discipline  militaire  , de  la- 
quelle ils  s’écartoient  ; il  les  engagea  à ren- 
trer dans  l’ordre  , et  leur  représenta  le  tort 
qu’ils  se  faisoient  en  se  mutinant.  Tant  de 
raist)!!  produisit  tout  autre  effet  que  celui 
qu’il  étoit  permis  d’en  attendre.  Un  Grena- 
dier s’écria  : nous  ne  voulons  plus  de  l’Or- 
donnance qui  condamne  à mort  le  Soldat  qui 
porte  la  main  sur  un  officier  : fut-il  jamaû 
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de  propos  plus  séditieux  ! Sortis  de  eîiez  M. 
le  Maire  , iis  se  rallièrent  aux  compagnies 
du  quartier  S.  Jacques  , forcèrent  la  musique 
à les  acccunpagner  , et  coururent  la  ville  en 
prononçant  les  imprécations  les  plus  fortes 
contre  leurs  Officiers , et  jurant  d’avoir  les 
têtes  de  oeux  qui  étoient  l’objet  de  leur  fureur. 
Ils  montèrent  ensuite  à la  citadelle,  et  em- 
menèrent les  trois  compagnies  en  garnison 
dans  ce  fort.  Les  amis  du  bien  public  gémis- 
soient  , et  quoiqu’il  y eut  en  cette  ville  dix- 
sept  compagnies  de  volontaires , on  n’a  vu 
que  la  compagnie  de  Mailliac  ^ à l’exemple 
de  son  Capitaine  , se  rallier  aux  Soldats  re-^ 
belles  , cherchant  à exciter  , et  animer  les 
esprits  p^ar  un  étendart  porté  par  un  volon-* 
taire  de  la  même  compagnie  , sur  lequel  on 
lis  oit  ces  mots  : Vlue  Touraine  , T^ernian- 
dois  , et  les  bons  patriotes. 

Animés  par  cet  étendart,  persuadés  du 
succès  qu’il  paroissoit  promettre,  on  se  trans- 
porta au  quartier  S.  Martin,  pour  eîigager 
le  Régiment  de  Vennaudois  à partager  le 
scandale  inoui  qu’ils  donnoient  à la  ville  ^ 
mais  celui-ci , plein  de  ses  obligations  , resta 
inébranlable  , et  toutes  les  tentatives  que 
l’on  fit  sur  lui  furent  vaines  , quoique  déjà 
M.  Scio  aine,  Négociant  , se  fut  rendu,  de 
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^rand  mathi , au  quartier  , pour  les  préparer 
et  leur  tendre  des  pièges.  Les  dangers  que 
couroient  MM.  de  Montalembert  , Chevalier 
de  la  Peyrouse  , et  Comte  d’Urre  , nous  dé- 
terminèrent à leur  donner  le  conseil  de  se 
soustraire  aux  recherches  qu’on  faisoit  de 
leurs  personnes  jusques  dans  leurs  maisons  , 
et  ils  partirent  pour  Mont-Louis. 

A une  heure  après  midi , les  Soldats  ren- 
trèrent au  quartier,  cassèrent  l’adjudant  Ma- 
réchal , et  après  lui  avoir  arraché  ses  épau- 
lettes , ils  proclamèrent  à sa  place  le  nommé 
B^ochefort , Sergent  major  , à la  louange  du- 
quel on  doit  dire  qu’il  réclama  contre  l’illé- 
galité  de  sa  nomination.  Le  reste  du  jour 
se  passa  à boire,  à courir,  et  à éffrayer  la 
ville  par  des  cris  horribles.  Le  soir,  ils  se 
rendirent  tous  à l’appel,  mais  quelques  com- 
pagnies sortirent  ensuite  pour  aller  souper 
dans  des  cabarets , où  elles  passèrent  le  reste 
de  la  nuit.  Le  lendemain  , moins  de  courses , 
moins  de  bruit  , mais  les  orgies'  et  les  pro- 
pos les  plus  séditieux  continuèrent.  Iis  nom- 
mèrent quelques  bas-Offlciers  , et  exigèrent 
qu’ori  les  reçut  ; ils  furent,  ainsi  que  la  veille, 
exacts  à l’appel  du  soir. 

Nous  pensions  enfin  voir  l’ordre  renaiire  , 
et  notre  espoir  n’auroit  pas  été  vain  , si 
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quelques  5o\àciXsMarseilIoiSj  et  nouvellement 
arrivés  , n avoient  fait  jouer  tous  les  ressorts 
pour  entretenir  l’insubordination.  Un  d’en- 
tre eux  sur  tout  , s’est  permis  de  dire  hau- 
tement : je  ferai  bien  volontiers  le  sacrifice 
de  mes  jours  , si  je  puis  procurer  la  liberté 
au  Régiment  de  Touraine.  Ce  propos  lui 
mérita  J de  la  part  des  rebelles,  les  plus 
grands  applaudisseinens  , et  des  larmes  de 
rage  furent  l’expression  de  sa  reconnoisance. 
Depuis,  au  lieu  de  rentrer  dans  le  devoir, 
et  de  reconnoitre  l’erreur  qui  les  avoit  séduits; 
au  lieu  de  demander  le  rappel  des  trois  Of- 
lici.ers  proscrits  , pour  avoir  eu  'le  courage 
de  résister  avec  ce  zèle  et  cette  fermeté  né- 
('essalres  dans  tous  les  teins  , et  sur-tout 
dans  des  circonstances  aussi  orageuses , nous 
voyons  ces  mêmes  soldats  écrire  un  mémoire 
pour  tâcher  de  donner  de^ç  torts  à des  Offi- 
ciers dont  la  conduite  devroit  leur  mériter 
des  éloges,  et  porter  même  les  choses  au 
dernier  excès  , en  foix  ant  les  bas -Of liciers  à 
signer  au  péril  de  leur  vie,  des  plaintes  que 
leur  cœur  désavoue,  et  qu’ils  n’ont  signé  que 
pour  éviter  une  nouvelle  insurrection,  d’après 
îe  consentement  de  leurs  chefs.  Signé  ^ le 
Chevalier  de  la  Poi;te  , à Perpignan,  ce  26 
Mai , 1790, 
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Exposé  des  faits  qui  ont  précédé  le  départ 
de  MM,  de  Montalernhert , la  Peyrouse  et 
d'Oiirre , Officiers  au  Pi.égiment  de  Tou- 
raine, 

• Nous  étions  sur  la  place  de  la  Loge  à Per- 
pignan le  19  Mai,  ‘lorsque  nous  vîmes  venir 
vers  les  sept  heures  du  soir  une  farandole 
composée  de  Bourgeois  de  la  Compagnie  , 
dite  de  Taslii^  et  de  Grenadiers  de  Touraine,' 
Ceux-ci  avoient  troqué  de  chapeaux  avec  lei 
Compagnies  bourgeoises,  plusieurs  meme 
avoient  changé  d’habits,  ils  faisoient  un  va- 
carme épouvantable , et  ne  cessoiexit  ,de-crier 
Qjixe  la  JSfation:  ils  disoient  aussi  beaucoup 
d’autx'es  choses  que  nous  ne  pouvions  pas 
comprendre.  A Jiuit  heures  çt  demie  du  soir 
nous  nous  rendîmes  au  quartier  Saiut-^aG(|ues 
pour  faire  l’appel  de  nos  Compagnies , et  nous 
trouvâmes  devant  le  Quartier  M.  de  Pontoux  - 
Officier  du  meme  Régiment  , entouré  d’une 
foule  de  Soldats,  parmi  lesquels  setrouvoient 
les  Grenadiers  de  la  farandole.  Nous  , étant 
informés  du  miotif  de  leur  attroupement  , 
M.  Maréchal,  Adjudant  apprit . à M.  de-Moq^ 
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talembert  qu'il  venoit  de  mettre  en  prison  le 
ïiommè  la  Plume,  Tambour  de  la  Compagnie 
de  Thprenc  , pour  avoir  battu  la  farandole  , 
malgré  la  défense  expresse  de  M.  d’Iversay.’ 
Kou,s  lui  dimes  qu’il  avoit  bien  fait  ; sur  cette 
réponse  un  Grenadier , nommé  Mathieu  , 
(à  ce  que  nous  croyons  ) dit  à M.  de  la  Pey- 
rouse,  qui  lui  représentoit  que  ce  n’étoit  pas 
à des  Soldats  à vouloir  juger  la  conduite  de 
leurs  supérieurs.  Eh  bien  ! il  n^ra  pas  en 
prison,  M.  de  la  Peyrouse  saisit  aussitôt  cet 
homme  au  collet,  et  lui  dit,  r)ous  irez  donc 
*iwus-même  ; le  Grenadier  lit  une  légère  ré- 
sistence,  mais  le  nommé  Pradine  , prenant 
Mathieu  par  le  bras  \ et  l’entrainant  vers  lui, 
se  mit  à crier  de  toutes  ses  forces  \ il  n’ira 
pas  ^ en  conjuranttous  ses  camarades  de  venir 
il  son  secours.  Nous  enteudîmés  en  effet  de 
tout  côté,  il  nira  pas,  M.  Durre  qui  se  trou- 
voit  à côté  de  M.  de  la  Peyrouse  prit  aussi 
Mathieu  au  collet  : celui-ci  levant  alors  le 
bras  , et  lui  adressant  un  geste  menaçant , lui 
dit  Ne  me  colletez  pas , mon  Lieutenant, , , 
autrement, . . . M.  Durre  tira  alors  son  épée 
pour  empêcher  le  Grenadier  d’effectuer  se«t 
menaces  , il  n’en  ht  cependant  aucun  usage. 
Plusieurs  Sergens  accoururent  au  bruit.;,  le 

nommé 
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nommé  Rocîiefort  , entre  autré3  , voulut 
mener  le  nommé  Pradine  en  prison  , la  co- 
lère et  la  rage  égaroient  celui  - ci  : il  re- 
fusa constamment  d’y  aller,  et  vomit  mill© 
injures  contre  M.  delà  Peyrouse,  en  l’accu- 
sant d’avoir  mis  l’épée  à la  main  contre  lui. 
( on  notera  que  M.  d’Urre  seul  avoit  tiré 
son  épée  ).  Pendant  ce  tems-là  on  faisoit  le 
roulement  pour  l’appel  ; les  Soldats  qui  nous 
eniouroient  se  séparèrent  d’assez  bonne  grâce 
et  furent  à leurs  Compagnies  respectives , 
mais  nous  ne  pûmes  jamais  réussir  à fairé 
mettre  en  'prison  les  deux  factieux.  M.  de 
Montalembert  alloit  faire  l’appel  de  sa  Com- 
pagnie ^ il  se  trouvoit  à la  hauteur  de  celle 
des  Grenadiers  , lorsqu’il  rencontra  M. 
d’Iversai  à qui  il  dit  : Mo/tsieui' , les  Qréna- 
diers  se  comportent,  bien  mal;  il  lui  Ht  ré- 
ponse : c est  bon  y c est  bon  ^ et  il  s’en  alla  j 
M.  de  la  Peyrouse  le  rencontra  aussi  vis-â-vis 
le  Corps-de-garde  du  Quartier,  et  lui  dit  avec 
l’émotion  qu’il  devoir  naturellement  éprou* 
ver  : yionsiéur , les  Grenadiers  se  conduisent: 
dhme  maniéré  bien  indigne , et. . il  alloit 
continuer,  lorsque  M,  d’Iversày le  quitta  brus'" 
quement,  et  le  laissé  sans  réponse.  L’appel 
se  Ht  assez  tranquillement,  après  lequel  dos 
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Gris  tmmiküenx  et  multipliés  retentirent  dans 
tout  le  Quartier , ' ce  qui  fit  dire  à M.  de 
Montalembert,  en  adressant  la  parole  à plu- 
sieurs Grenadiers  , qu’il  étoit  surpris  de 
voir  que  leur  Goinpagnie  qui  devoit  donner 
l’exemple  de  la  subordination,  fût -la  pre- 
mière à donner  celui  du  désordre.  Un  capo- 
ral de  cette  Goinpagnie  , nommé  la  Fores t , 
releva  le  propos  et  le  trouva  fort  mauvais. 
]\î*  de  Montalembertlui  répondit  qu’il  n’avoit 
entendu  désigner  personne , puisqu’il  avoit 
parlé  en  général , et  que  sûrement  s’il  avoit 
un  choix  à faire,  il  trouveroit  parmi  eux 
nombre  de  braves  gens  ; que  cependant  ils 
avoieiit  toujours  le  plus  grand  tort  de  ne  pas 
empêcher  les  mauvais  sujets  de  faire  des  sot- 
tises ; et  après  plusieurs  remontrances  très- 
vives  , il  se  retira , bien  résolu  de  porter  ses 
plaintes  à M.  d’Iversay. 

M.  d'Urre  fît  aussi  l’appel  de  sa  Gompa- 
gnie  ; dés  qu’il  eut  fini , il  leur  témoigna  la 
satisfaction  qu’il  ressentoit  de  ce  qu’aucun 
d’eux  ne  s’etoit  trouvé  à la  farandole,  il  les 
exhorta  à se  conduire  aussi  bien  que  par  le 


passe 


et  leur  recommanda  l’exactitude  à 


leurs  devoirs  , et  l’obéissance  à leurs  Officiers. 
XI  leur  dit  : qu’il, n’ignoroit  pas  qu’on  cher- 
choit  aies  corrompre  à force  d’argent,  niais 
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qu'il  savoit  aussi  que  plusieurs  d’entre  eux 
l’avoient  généreusement  refusé.  Un  nommé 
Capelain  lui  répondit  à cela  : nous  serons 
toujours  soumis  à nos  Officiers  si  nous  ^vou- 
lions de  l’argent  nous  em  aurions  à l’instant  ; 
on  n’attend  pas  même  que  nous  en  deman- 
dions , et  tous  les  jours  on  nous  fait  des  offres.; 
Moi  qui  vous  parle  j’en  ai  refusé  aujourd’hui, 
ainsi  que  plusieurs  de  mes  camarades,  devons 
le  répète  , mon  Lieutenant,  tous  les  jours  on 
nous  offre  de  l’argent  , ou  on  nous  presse 
d’en  accepter,  mais  nous  pensons^trop  bien 
pour  nous  conduire  ainsi,  et  nous  obéirons 
toujours  à nos  Officiers,  pourvu  (ajouta^  un 
autre)  qu’il  ne  nous  commandent  rien  d’in- 
juste. M.  Durre,  en  se  retirant,  leur  dit:  que 
les  Officiers  en  étoient  incapables.  Il  trouva 
devant  le  Quartier  MM.  de  la  Peyrouse  et  de 
Montalembert  ; nous  nous  retirâmes  ensem- 
ble, et  fûmes  à notre -auberge.  Nous  racon-; 
tâmes  à nos  camarades  ce  qui  venoit  de,  nous 
arriver  ; ils  en  furent  aussi  indignés  que  sur- 
pris ; nous  nous  donnâmes  rendez-yous  pour 
le  lendemain,  résolus  de  demander  à M.  d’I- 
versay  le  renvoi  des  deux  Grenadiers  aveo 
cartouche  jaune  , persuadés  que  c’étoitleseiil 
moyen  d’arrêter  l’insurrection.,  . , . ^ 
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Le  lendemain  2,0  du  courant  , nous  nous 
^rendîmes  chez  M.  de  la  Porte,  un  de  nos  ca- 
marades ; il  nous  avoit  promis  de  nous  ac- 
compagner chez  M.  d’Iversay,  nous  allions 
sortir  pour  nous  y rendre,  lorsqu'un  bruit, 
que  nous  entendimes  dans  la  lue  , nous  fit 
mettre  à la  fenêtre  ; nous  vîmes  beaucoup  de 
grenadiers  de  Touraine  qui  se  rend  oient  en 
foule  chez  M.  le  Marquis  d’Aguilar  , Maiie 
de  Perpignan.  Nous  résolûmes , avant  d’aller 
chez  M.  d’Iversay , d’attendre  les  suites  de 
l’aventure.  M.  de  la  Porte  , reconnoissant 
parmi  les  délinquans  le  nommé  Gautrau,  gre- 
nadier , le  fit  monter  , et  lui  demanda  ce  dont 
il  s’agissoit.  Mon  Lieutenant,  lui  répondit 
celui-ci,  je  ne  vous  cache  pas  que  nous  avons 
été  chez  M.  d’Iversay  pour  demander  la  cas- 
sation de  M.  Durre  et  la  punition  de  MM.  de 
Montalembert  et  de  la  Peyrouse,  on  ne  nous 
a pas  répondu  d’une  manière  satisfaisante  , 
et  nous  allons  chez  le  Maire  pour  l’obtenir  à 
quelcpe  pri.x  que  ce  soit,;  et  s’adressant  à 
M.  de  Montalembert , il  lui  dit  ; Vous  avez  , 
hier  au  soir , insulté  toute  la  Compagnie  des 
Grenadiers  , en  leur  disant  qu  ils  , etoient  les 
seuls  qui  se  condûisoient  mal.  La  réponse  de 
M.  de  Montalembert  fut , 'qu’il  ne  se  dédiroit 
que  lorsqu’ils  donneroient  un  meilleur  exem- 
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pie.  Cet  îiomme  nous  parla  long  tems  , et 
après  plusieurs  discours  trop  longs  à rap- 
porter : vous  êtes  bienheureux  d’être,  en  vie 
aujourd’hui  , nous  dit-il,  si  les  Grenadiers 
contre  lesquels  M.  d’Urre  tiré  l’épée  avcient 
eu  leur  sabre  , c’en  étoit  fait  de  vous  ; nous 
lui  répondîmes  que  nous  étions  déterminés  à 
tout,  et  que  rien  au  monde  ne  nous  empê- 
cher oit  de  faire  notre  devoir.  Nous  l’enga- 
geâmes à rentrer  dans  l’ordre,  et  à ne  pas  se 
mêler  d’une  affaire  qui  pourroit  avoir  des 
suites  três-sérieuses  ; il  s’en  fut  en  nous  di- 
sanP  que  si  cela  dépeiidoit  de  lui,  il  ramene- 
roit  volontiers  ses  camarades  à leurs  devoirs  ^ 
mais  qu’il  seroit  infailliblement  massacré,  s’il 
donnoit  le  moindre  signe  d’improbation  ; ré- 
solus d’attendre  la  fin  de  l’insurrection  , nous 
sortîmes  et  fumes  au  jardin  de  Mailiy  ; nous 
y étions  depuis  quelques  minutes , et  nous 
nous  préparions  à aller  au  quartier  à onze 
heures  pour  y remplir  notre  devoir  d’ officiers 
de  semaine , lorsque  nous  vîmes  venir  à nous 
deux  jeunes  gens  delà  ville  qui  dirent  à M.  de 
Montalembert  que  M.  d’îversay  le  cherchoit. 
Nous  sortîmes  du  j’ardin  pour  aller  chez  lui 
lui  rendre  compte  de  ce  que  nous  avions  vu, 
et  des  raisons  qui  avoient  retardé  notre  vi" 
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Site*  Nous  étions  sur  le  batardeau  qui  com- 
irlunique  des  Biauqiieries  à la  porte  Notre- 
Dame  , lorsque  nous  entendîmes  le  bruit 
d’une  nouvelle  farandole  ; nous  ne  la  jugeâ- 
mes pas  loin  de  nous.  M.  de  la  Peyrouse  dit 
aux  deux  autres  de  se  presser  d'arriver;  aus- 
sitôt les  deux  jeunes  gens  qui  nous  avoient 
trouvé  au  jardin  , et  qui  avoient  pris  le  de- 
vant se  retournèrent  brusquement  vers  nous 
et  nous  dirent  de  reculer  au  plus  vite  : nous 
balancions , mais  ils  nous  conjurèrent , les  lar- 
mes aux  yeux,  de  nous  en  aller.  Ils  nous  di- 
rent que  la  farandole  s avançoit,  qu’on  nous 
demandoit  à grands  cris  , et  que  sûrement 
nous  deviendrions  les  victimes  de  leurs  fu- 
reurs. Nous  balancions  encore,  mais  leurs 
instances  l’emportèrent , et  nous  enff  âmes  à 
la  bâte  le  cKemin  couvert  qui  conduit  aux 
Capucins.  A peine  avions-nous  fait  quelque 
pas  que  nous  entendîmes  les  buées  des  prison- 
niers Alu  Castillet  qui  nous  dësignoient  à 
ceux-ci  qui  étoient  sur  le  pont  ; à peine  ceux- 
ci  nous  eurent-ils  apperçii , qu’ils  poussèrent 
de  grands  cris  , et  nous. les.  vîmes  se  presser 
de  nous  joindre;  nous  doublâmes  le  pasy  et 
bientôt  nous  les  eûmes  perdus  de  vue  ; et  pour 
prévenir  les  .désordres  que  pouvoit  occasion- 
ner notre  rentrée  par  une  autre  porte  ^ nous 


nous  décidâmes  à prendre  le  cliemîn  de  Mon^ 
Louis  ^ où  nous  arrivâmes  le  lendemain. 

Nous  garantissons  la  vérité  des  faits  ci-- 
dessus. 

Fait  au  Montlouis  , 24  Mai  1790,  signé 

le  Chevalier  de  TILontalembert  , le  Chevalier 
de  la  Peyrouse,  et  le  Comte  Durre. 

P,  S,  Nous  avons  appris  par  des  relations 
dignes  de  foi  que  le  jour  de  notre  départ,  et 
à la  suite  de  la  farandole , les  Soldats  de  Tou- 
raine coururent  toute  la  ville* en  criant  : N.it 
diable  les  Officiers,  Ils  engagèrent  le  Lieute- 
nant-Colonel et  plusieurs  de  leurs  Officiers 
de  courir  la  ville  avec  eux.  Iis  ilrent  environ 
5Bo  liv.  de  dépense,  par  Compagnie,  et  ob- 
tinrent du  Lieutenant-Colonel  de  casser  le 
sieur  Mareclial,  Adjudant,  d’en  nommer  un 
autre  à sa  place , et  de  faire  une  nomination 
de  Bas  - Officiers  à leur  choix  ; ils  restèrent 
toute  la  nuit  dehors.  Le  lendemain , de  re- 
tour au  Quartier,  MM.  d’Iversay  et  de  Char- 
iot, présens,  un  Bourgeois  entra  et  dit  au 
Tambour,  d’un  ton  impératif:  Rappeliez.  JI 
fut  ponctuellement  obéi;  le  Régiment  se  ras- 
sembla aussitôt,  et  le  Bourgeois,  le  mena 
courir  la  ville  et  les  cabarets.  On  vit,  dit-oiiy 

■ • . D 4 . 


( 56  ) 

liabitâns  leur  serrer  affectueusement  ïa 
main  , et  les  encourager  au  désordre  par  des 
applaudissemens  réitérés. 


Copie  d’une  Adresse  des  bas  Officiers  du  Ré- 
giment de  Touraine,  à la  Municipalité  de 
Perpignan,  remise  le  ii  Juin  1790. 

A.  MM,  les  Officier  s -Municipaux  de  la  Ville 
de  Perpignan, 

Messieurs, 

Kous,  bas  Officiers  députés  du  Ptégiment 
de  Touraine,  pénétrés  d’un  sentiment  patrio- 
tique , avons  f honneur  de  nous  présenter  à 
vos  augiTStes  personnes,  pour  vous  prier  de 
nous  dévoiler  le  motif  qui  vous  a engagé  à 
favoriser  l’évasion  de  M.  d’Espenan  (1) , Capi- 
taine des  Grenadiers  de  notre  Régiment , qui 
accusé  par  des  Grenadiers  détenus  en  pri- 
on , pour  être  le  moteur  primitif  des  insur- 
rections survenues  dans  le  Piégiment  dejDuis 


. (i)  M.  Despernan  sert  depuis  trente  ans  avec  la  plus 
grande  distinction , il  commandoit  les  Chasseurs  du  Ré- 
giment de  Touraine  , à la  glorieuse  affaire  de  M.  de  Fle- 
chin  à S.  Christophe  ; il  a eu  dans  le  même  Régiment 
oncles,  ou  grand-oncles  et  un  frere  ; plusieurs 
ont  été  tués  Lieutenans-Coloneïs  et  Capitaines  de  Gre- 
nadiers, et  tous  étoient  Officiers  du  plus  grand  mérite. 
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le  p^o  Mai nous,  n^en  voulions,  qu’une  Justifia 
cation  personnelle  devant  lui  ^ afin  de  pou- 
voir discerner  les  innocens  d’avec  les  coupa- 
bles, ce  qui  auroit  été  une  satisfaction  sen- 
sible à nos  cœurs  patriotiques. 

Nous  avons  i’bonnenr  d’étre  très -respec- 
tueusement , Messieurs , vos  trés-îiumbles  et 
très-soumis  serviteurs , les  bas  Officiers , Ca- 
poraux et  Soldats  du  Régiment  de  Touraine* 
Remis  à la  Municipalité  par  nous  soussi- 
gnés , le  1 1 Juin  1790,  à six  heures  du  soir, 
signé,  Saiiveton,  Fourrier,  député  du  Régi- 
ment; Duîtrieux',  Fourrier,  député  du  Régi- 
ment; Troupeau  , député  du  R.égiment;  Yan- 
dermazen.  v » 


Copie  de  la  Réponse  de  Id  3Æunicipali té  de 
Perpignan , à V Adressé  des  bas  Officiers 
du  Ré  f ment  de  Touraine. 

La  Municipalité  n’a  pu  voir  sans  étonne.-' 
ment , que  les  Députés  du  Régiment  de  Tou- 
raine se  sont  présentés  sans  autorité  de  leurs 
Chefs , pour  demander  une  explication  sur  la 
protection  quelle  a accordée  à un  Officier 
de  ce  Régiment,  qu’elle  a scu  poursuivi  de 
maison  en  maison  par  des  Soldats  annés  ^ et 
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jusqu  es  dans  un  quartier  où  il  s’ et  oit  mis  à 
l’abri  du  danger  dont  il  se  vOyoit  menacé  ; 
c’est  de  ce  dernier  asile  quil  a réclamé  les  se- 
cours de  la  Municipalité , dont  le  devoir  est 
de  veiller  à J’ordre  public  et  à la  sûreté  des 
Citoyens , qui  ne  peuvent  être  arrêtés  ni  déte- 
nus sans  observer  les  formes  prescrites  parla 
LoL  Les  Officiers  ne  sont  pas  moins  Citoyens 
que  les  autres  , les  soldats  le  sont  aussi  ; la 
Municipalité  doit  justice  et  protection  à tous 
contre  les  entreprises  de  quiconque  attente 
Il  leur  liberté  civile  ; c’est  ce  qu’à  fait  et  du. 
■faire  la  Municipalité  envers  M.  d’Espenan. 

Les  Députés  du  Régiment  de  Touraine 
n’auroient  pas  du  supposer  que  la  Munici- 
palité eût  Youhi  favoriser  une  évasion,  elle 
voit  avec  peine  qu’ils  se  soient  permis  une 
supposition  si  peu  conforme  à sa  dignité  et 
à ses  s.entimens  , et  elle  ne  peut , en  finis- 
sant, que  renouveller  son  vif  désir  de  voir 
rétablir  et  cimenter  à jamais , dans  le  Régi- 
ment de  Touraine  , la  discipline  et  la  subor- 
dination si  nécessaires  au  maintien  de  l’ordre 
et  de  la  sûreté  publique , dont  l’infraction  ne 
peut,  par  conséquent,  se  concilier  avec 
l’ainour  de  la  Patrie , et  qui  seules  peuvent 
donner  un  nouveau  prix  à la  réputation  de 
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courage  et  a honneur  que  ce  Piégîment  a si 
bien  méritée. 

A Perpignan , le  12  Juin  1790. 

Signé  d’ Aguilapc  , Maire , Calf  , Vaudricourt, 
V erger  Tainé , Cagarriga  , Massoty,  Pons, 

Officiers  Municipaux  ; Mabige,  Voguer  ^ 


Procureurs  de  la  Commune. 
Collationné  SJir  V original.  Signé  Jaume. 


Copie  de  la  lettre  écj'ite  à M.  le  T^icomte 


de  Mirabeau  par  M,  le  Che^.’alier  di  Y- 
i:ersa.y  ^ Lieutenant-Colonel  du  régiment 
de  Touixiine. 

A Perpignan  le  22  Mai  1790. 

J E suis  on  ne  peut  pas  plus  peiné  de 
vous  rendre  compte  de  riiisurrection  arrivée 
à votre  régiment  Jeudi  dernier.  Mercredi  au 
soir  à l’api^el,  MM.  de  Montalembert , la 
Peyrouse  et  Durre,  ces  trois  officiers  étant 
au  quartier  , un  tambour  devant  la  porte 
battoit  lafarandülle  pour  faire  danser  les  Gre  ■ • 
nadiers  et  les  bourgeois  : comme  cette  batte- 
rie étoit  défendue  , Maréchal  condamna  ce 
tambour  à quinze  jours  de  prison  , et  le  mit 
à la  salle  de  discinline,  malgré  eue  cesbour- 
geois  favoient  forcé  à battre  , etluideman- 
doient  de  le  faire  sortir  : voyant  les  Grena- 
diers ivres  , il  n auroit  du  punir  ce  tambour 
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que  le  lendemain  matin  ; mais  mallieureti- 
sement , c’est  que  cet  Adjudant  étoit  ivre  lui- 
niéme , ce  qui  lui  arrivoit  souvent.  Ces  Of- 
ficiers voulurent  faire  rentr-er  les  Grenadiers, 
et  M.  Dune  leur  reprocha  de  changer  de 
chapeau  avec  les  bourgeois,  ce  qui  déplût 
aux  uns  et  aux  autres  , et  il  mit  l’épée  à lai 
main , en  portant  la  pointe  sur  la  poitrine 
d’un  Grenadier  ; les  autres  menacèrent  de 
tirer  la  leur  : ce  n’ étoit  pas  là  le  moment 
étant  ivres  ; il  falloit  attendre  le  lendemain 
pour  les  punir.  Heureusement  des  bas-Of- 
ficiers  retirèrent  le  Grenadier  , et  d’autres  , 
les  Officiers.  J’arrivai  un  moment  après  pour 
voir  faire  l’appel:  le  roulement  se  faisoit , je 
vis  bien  des  bourgeois  , je  fis  fermer  la  porte 
du  quartier  sans  me  douter  de  rien.  Je  vis  M. 
de  iaPeyrousequime  dit  en  entrant  au  corps 
de  garde  : les  Grenadiers  se  conduisent  bien 
mal , et  M.  de  Montalembert  dans  la  cour  , 
dit  : il  faut  de  la  fermeté  , sans  quoi  on  ne 
fera  rien  : tout  le  monde  se  trouva  à l’apjDel  : 
je  n’y  vis  point  M.  Diirre  : et  les  deux  autres 
sortirent.  Ces  MM.  ne  m’ont  rendu  compte 
de  rien  ; l’Adjudant  qui  étoit  ivre  , me  dit 
qu’il  avoit  puni  le  tambour  qui  avoit  battu 
la  farandolle  ; n’ayant  point  été  instruit , je 
fus  fort  surpris  le  lendemain  matin  , jeudi , 
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de  voir  entrer  chez  moi  huit  Greijadiers  pour 
me  demander  justice  de  ces  trois  Officiers  , 
dont  deux  n avoient  tiré  leur  épée  qu’un 
peu  du  fourreau,  et  le  troisième  ( M.  Durre) 
l’avoit  portée  sur  la  poitrine  d’un  Grenadier. 
Ils  me  demandèrent  la  sorti©  du  Tambour  , 
que  je  refusai  : ils  me  dirent  que  puisque 
je  ne  le  voulois  pas  , ils  ne  me  la  demande- 
roient  plus , mais  qu’ils  espéroient  justice  des 
Officiers  ; je  leur  dis  que  je  la  leur  rendrois  , 
que  ne  sachant  pas  l’affaire,  j’allois  m’en 
instruire  , et  je  fus  pour  ordonner  les  arrêts 
à M.  Durre,  que  je  ne  trouvai  pas.  Ayant 
pris  des  informations  , j’en  fus  rendre  compte 
à M.  de  Chollet  , qui  me  dit  de  mettre  M. 
Durre  en  prison,  et  les  deux  autres  aux  arrêts. 
Je  fus  le  dire  au  Maire  , M.  le  Marquis  d’A- 
guilar  ; ayant  su  que  les  Bourgeois  et  quel- 
ques Grenadiers  lui  avoient  porté  des  plaintes. 
Vers  les  dix  heures  , on  vint  me  dire  que  les 
Bourgeois  et  quelques  Grenadiers  avoient 
engagé  le  Sergent  de  garde  , qui  étoit  le  fieur 
Pavier  , d’ouvrir  la  porte  de  la  Salle  de  dis- 
cipline, avoient  pris  le  tambour  et  courroient 
la  ville  en  battant  la  farandole  ; ils  furent 
au  quartier  , arrachèrent  l’épaulette  de  Ma- 
réchal , disant  qu’ils  ne  vouloient  plus  le  re- 
connoitre  , en  ayant  ét^  maltraités  j et  sans 


Patel 


bie- 


conduit,  qui  se  trouva 
au  quartier  , ils  rauroient  assommé  : ils  por- 
tèrent son  épaulette  au  sieur  PLOcliefort , Ser- 
nt  major  , et  bon  sujet  , le  forcèrent  delà 
prendre,  et  le  reçurent,  assurant  qu’il  seroit' 
reçu  dans  la  journée  : excepté  quelques 
Caporaux  et  tous  les  bas-Officlers  , générale- 
ment tout  votre  Régiment,  M.  le  Vicomte, 
y étoit.  Ils  furent  faire  sortir  aussi  tous  les 
Soldats  de  la  salle  de  discipline  de  la  cita- 
delle ; le  Commandant  le  permit  ; ils  vinrent 
tous  me  chercher  chez  moi  ; ne  m’y  ayant 
pas  trouvé,  ils  sont  venus  à mon  auberge, 
ne  m’ont  pas  laissé  dîner  ; j’ai  reçu  deux  dé- 
putations pour  recevoir  tout  de  suite  l’ad- 
jîidiiiit  qu’ils  ont  clioisi  ; je  m’en  suis  dé- 
barrassé en  leur  assurant  que  j’aliois  vous  le 
demander  , ne  pouvant  rien  faire  sans  vos 
ordres  : ils  sont  venus  une  troisième  fois  , 
disant  que  les  Adjudans  étoieiit  à la  nomi- 
tion  du  Commandant  du  corps  ; je  voulois 
U moins  écrire  à M.  le  Marquis  de  Bousols, 

[ me  fut  iinnossible  de  leur  hiire  entendre 

J. 

aison  : MM.'  de  Chariot  , Eaudreuiile , de 
Bonne  , Gourcy  et  Prêchai  eau  , qui  se  sont 
onnés  beaucoup  de  peine  aiifisf  , n’ont  pu  y 
réussir  ; M.  d’Espenan  n’y  a pas  paru  à cause 
sa  lettre  des  Grenadiers  , ils  m’engagèrent 
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à aller  5ur  la  place  de  la  Loge  parler  au  P^é- 
gîment  qui  y étoit  assemblé  ; ils  m’entou- 
rèrent , me  serrant  de  fort  près  , m’assurant 
que  je  ne  sortirois  point  que  je  n’eusse 
rei  u'Rochefort  Adjudant:  je  restai  près  d’une 
demie-lieure  à m’en  défendre,  assurant  que 
je  ne  le  pouvois  pas  sans  un  ordre  de  mes 
Chefs  : on  parla  de  M;  de  Chollet  ^ je  leur 
dis  que  j’allois  lui  en  rendre  compte,  espé- 
rant gagner  du  tems , et  qu’ils  se  disperse- 
roient,  mais  ils  n^ont  jamais  voulu  me  quit- 
ter; je  suis  cependant  entré  seul  dans  Ja 
chambre  du  Général,  qui  m’a  dit  d’aller  re- 
cevoir cet  Adjudant  ; j’ai  éxécuté  ses  ordres, 
ce  qui  a ramené  le  calme  , et  les  trois  Of- 
ficiers ayant  appris  les  menaces  de  ces  gens- 
là  , qui,  à ce  qu’on  dit  ont  couru  après  eux. 
Ils  sont  partis  heureusement,  je  ne  sais  où 
ils  ont  été  ; les  Grenadiers,  Chasseurs  et  Sol- 
dats , m’a  voient  promis  que  ce  seroit  £ni  à la 
retraité  , mais  ils  ont  recommencé  le  lende- 
main vendredi  ; ayant  appris  €|u’ils  vouioient 
chasser  Gnyot,  Sergent  de  Gourcy,  je  lui  ai 
donné  une  permission  ; ils  m’ont  envoyé  de- 
mander de  remplacer  Bertrand  , Sergent 
major  qui  est  mort  chez  lui,  ils  ont  fait  rece- 
voir Liibin  , qui  est  bon  sujet  ; il  étoit  four- 
‘xier.  Autre  députation  : un  Sergent  et  un 
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Caporal  sont  venus  mtî  demander  un  Sergent 
niajor,  dans  Campan  ; je  leur  ai  répondu  que 
n’ayant  pas  rentré  dans  l’ordre  le  jeudi  au 
st)ir  comme  ils  me  l’avoient  promis  , je  ne 
redonnerois  plus  d’ordres  ; ils  sont  revenins 
avec  un  Sergent,  j’ai  tenu  bon.  J’ai  été  à midi 
faire  défiler  la  garde , j’ai  trouvé  cette  com- 
pagnie armée  , bayonnette  au  fusil.  Après 
la  parade,  ils  sont  venus  m’entourer  avec 
leurs  armes,  j)our  me  demander  toujours 
un  Sergent  major  ; ils  m’ont  dit  qu’ils  le  vou- 
loient  : je  leur  ai  répondu  , M.  Patel  y éta.nt, 
pour  la  parade  et  moi  , MM.  je  ne  le  veux 
pas  ; et  quelque  chose  que  vous  fassiez  , je 
vous  donne  ma  parole  que  je  n’y  consentirai 
jamais  , J’y  suis  décidé  , c’est  mon  dernier 
mot  , dites -le  à vos  camarades  ; il  faut  que. 
le  Régiment  rentre  tout  dans  Tordre  ce  soir  ; 
vans  cela,  %''Ous  n’obtiendrez  jamais  rien  de 
moi  ; ils  ont  cliangé  de  ton  et  m’ont  laissé 
sortir  , et  il  n’a  point  été  reçu.  Les  Grena- 
diers le  3"endredi  ne  vouloient  point  sortir  , 
les  Soldats  les  y ont  forcés  , disant  que  c’é- 
îoient  eux  qui  étoient  cause  de  tout  cela  , et 
qu’ils  vouloient  qu’ils  sortissent  , voulant 
se  divertir  encore  aujourd’lmi  ;les  Grenadiers 
vy  ont  consenti,  à condition  qu’on  ne  feroit 

aucuji 
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aucun  bruit  clans  la  Ville  , plus  de  farandoUe  ^ 
de  laisser  les  caisses  et  de  rentrer  tous  exac-; 
tementàTappel , ce  c[u’ils  ont  fait;  que  celui 
qui  feroit  cjuelc[ue  chose  contre  l’ordre,  ils 
se  chargeroient  de  le  bien  punir.  J’ai  été  à 
l’appel , M.  le  Vicomte  , tout  le  monde  y 
ëtoit , et  quoique  ivres  , ils  tenoient  de  bons 
propos,  et  tout  a été  très  tranquille. 

Ce  matin  j’ai  été  encore  au  quartier  , ils 
m’ont  entouré  pour  me  dire  qu’ils  étoient 
très-fâchés  de  m’avoir  donné  tant  de  chagrin 
que  je  ne  méritois  pas  , mais  qu’ils  répare-i 
roient  leurs  torts  par  une  bonne  conduite, 
qu’ils  m’en  donnoient  leur  parole,  je  leur  ai 
répondu  que  j’y  comptois  si  fort , que  tout 
ëtoit  oublié  pour  tout  le  monde  , que  je  ne 
demanderois  de  punition  pour  aucuns  ^ mais 
que  ceux  , qui  dans  la  suite  , se  mettroient 
dans  le  cas , seroient  punis  sévèrement  ; fls 
ont  été  contents , car  il  y en  avoit  beaucoup 
qui , pour  éviter  d’étre  punis  , vouloient  dér 
serter  , entr’ autres  vingt-deux  Grenadiers  ; 
ils  ont  mené  hier  dîner  avec  eux  , MM.  Patel, 
Serre  , Martin  et  Château-Gaillard.  J’espère 
dans  quelques  jours  , lorsque  les  esprits  se- 
ront plus  tranquilles  , tâcher  de  les  engager  ^ 
me  demander  le  rappel  de  ces  trois  Gfficierâ., 

. ' '*  e ' 
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Morel  Fonrrier,  est  Sergent-major  dansCam- 
J)an;  La  Raque,  qui  déplaît , a demandé  son 
congé  comme  Gentilhomme.  J’ai  fait  partir 
Montpellier,  Musicien,  qu’on  vouloit  asso- 
mer , parce  qu’il  a prouvé  que  le  sieur  Macl- 
hac  , frère  de  celui  qui  à une  compagnie  ici , 
lui  a offert  une  poignée  cV écus  : il  à été 
mandé  à la  Municipalité.  Le  bruit  court , et 
c’est  très  vraisemblable,  que  la  Monnoie  ou 
associés  avoit  ordre  de  donner  de  l’argent  au 
Régiment  cle  Touraine,  et  la  majeure  partie 
ne  tient  pas  à cet  appas  séducteur.  Quelle 
position,  M.  le  Vicomte  ! je  suis  au  désespoir 
et  dans  les  trances  de  voir  reiiouveller  ces 
scènes  qui  m’affligent  on  ne  peut  davantage. 
Ces  enragés  ont  dit  qu’ils  vouloient  avoir  la 
masse  noire  des  morts;  ils  m’assassineront  plur 
tôt  que'de  laisser  enfoncer  la  caisse,  on  doit  s’at- 
tendre à tout  des  gens  gagnés  et  séduits  pour  le 
mal.  On  est  persuadé  qu’on  aenvoyé  des  gens 
et  de  l’argent  pour  faire  cette  insurrection  à 
votre  Régiment,  et  Vermandois  n’a  pas  bougé  ; 
mais  il  perd  dans  ce  mois-ci,  plus  de  trente 
hommes  de  désertion. plût  au  Ciel  que  les  vôtres 
eussent  préféré  ce  parti  avant  ce  malheureux 
événement  1 de  Larché  et  Lestrade  ont  été 
Faits  Sergens.  M.  de  la  Porte  est  sorti  pour 
Un  mois  ; j’ai  reçu  des  congés  pour  MM.  da 
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Vautercey,  de  Montlezun  et  du  Chambon/ 
Que  je  suis  malheureux  de  me  trouver  au 
Régiment  dans  une  circonstance  aussi  désà-" 
gréable!  que  faire,  que  devenir?  Il  faut  at-' 
tendre  du  tems,  MM.  Patel  et  Garrot  onfe‘ 
reçu  de  M.  Bouzols  l’avis  que  leur  croix  de 
Saint-Louis  leur  ëtoit  accordée  : du  moins' 
qu’il  y ait  quelques  individus  de  coiitens  , si 
je  ne  le  suis  pas.  ’ 

J’ai  l’honneur  d’étre , etc.  ' 

Signé  y LE  Chevalier  d’YVERSAL 


P. -S,  On  m’a  dit  qu’il^  écrivoienrt  à 
l’Assemblée  Nationale. 


Lettre  de  Af.  le  Ghe^>alier  d* Iversay , Lieu^ 
tenant- Colonel  du  Régiment  de  Touraine 
à JS/l,  le  Pïcomte  de  JMirabeau , écrite  dc^ 
Perpignan  en  date  du  26  J/Iai. 

. î 

Monsieur, 

J’ai  l’honneur  de  vous  rendre  compté 
qu’hier  matin  les  deux  Adjudans  et  troiff 

E a ■ • 
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Sergeiis-Majors  .s,ont  venus  me  dire  que  le^ 
(ïrenadiers  , Chasseurs  et  Soldats  avoient 
signifié  aux  Bas-Officiers  de  signer  une  lettre 
qu’ils  écrivoient  à l’Assemblée  Nationale 
pour  se  justifier  de  leur  insurrection,  où  il 
y a en  fête  : Nou^  Bas-Officiers , Grenadiers 
Chasseurs  et  Soldats , demandons  que  MM. 
^e  Montalembert,  de:la  Peyrouse  et  d’Urre, 
et  le  Sieur  Maréchal,  Adjudant,  ne  viennent 
plus  au  Régiment.  Je  leur  répondis  qu’ils 
dévoient  voir  le  contenu  de  la  lettre  ; qu’ils 
n’étoient  point  compris  dans  rinsurrection , 
ayant  rendu  compté  à notre’ Inspecteur  et 
Colonel  que  les  Bas-Officiers  au  contraire 
s?^:ét'ôieht'  très-bien  conduit  ; ayant  cherché  à 
appaiser  le  désordre*:  et  que  je  mandois 
encore  qu’ils  n’y  étoient  pour  rien.  Ils  me 
nt  entendre  que  s’ils  ne  signoient  il  arri- 
eroit  encore  une, forte  insurrection.  Je  leur 
dis-  : Le  Corps  des  Bas-Officiers  du  Régiment 
étant  bien  composé  , ' prudent  et  sage  , ils 
doivent  voir  ce  qu’ils  ont  à faire.  J’en  rendis 
compte  à M.  de  Chollet,  qui  me  dit  que  pour 
éviter  un  plus  grand  mal,  s'ils  étoient  forcés 
à signer,  on  pourroit  protester  contre , c’est 
çe^,  que  ce 'Générai  m'a  dit  qu’il  feroit  au- 
jourd’hui en  en  rendant  compte  au  rdinisîre. 
A deux  heures  après  midi , Cheneaux  et  dc'a:^ 
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Sergens-Majors  viennent  à notre  Auberge , 
MM.  de  Chariot , Baudreuille , de  Bonne  , 
de  Gourcy  , de  Prechâteau  y étoient  avec 
moi , ils  nous  dirent  qu’ils  voulaient  abso- 
lument les  forcer  à signer  une  chose  à la- 
quelle ils  n’avoient  point  participé  et  qu’ils 
n’y  vouloient  pas  consentir.  Notre  avis  fut 
que  s’ils  n’étoient  contraints  de  céder  à la 
force,  on  pouvoit  protester  contre,  et  ce  qui 
prouve,  qu’en  effet,  M.  le  Vicomte,  les 
Soldats  en  étoient  prévenus  , c’est  qu’en 
sortant  de  l’Auberge  , je  trouvai  chez  moi 
six  Soldats  (nos  Messieurs  étoient  avec  moi) 
qui  me  demandèrent  des  permissions  pour 
s’absenter,  ne  voulant  point  passer  dans  cette 
;bagarre.  Je  les  engageai  à rester  , ayant  be- 
soin de  bons  Sujets  pour  donner  le  boii 
exemple  et  contenir  les  autres.  Quelque 
teins  après  Cheneaux  vient  chez  moi  , y 
trouve  AîM.  de  Chariot  et  de  Bonne , et  nous 
dit  que  les  Bas-Officiers  avoient  signé  cette 
affreuse  lettre  ; mais  qu’il  n’avoit  pas 
voulu  la  signer,  qu’il  ne  la  signeroit  jamais, 
qu’il  avoit  entendu  dire,  et  qu’il  étoit  bien 
sur,  qu’il  seroit  assassiné,  qu’il  aimoit  mieux 
mourir.  Nous  avons  eu  toutes  les  peines  du 
monde  à déterminer  ce  brave  homme,  pour 
fintérét  du  Corps,  à signer,  restant  seul, 
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pour  éviter  un  malheur,  lui  assurant  que 
nous  certifierions  que  ce  n’est  qu’à  notre 
considération  qu’il  a signé  , il  mérite  nos 
bontés,  et  je  le  recommande  aux  vôtres,  M.  le 
Vicomte.  M.  de  Cholet , auquel  j’ai  eu  l’hon- 
neur de  rendre  compte  , à dix  heures  du 
soir,  en  a été  enchanté,  et  m’a  promis  que 
dans  le  compte  qu’il  rendra  aujourd’hui  au 
Ministre  de  la  protestation  des  Bas-Officiers 
de  votre  Régiment  , qu’il  lui  faisoit  pour 
eux  , il  y mettroit  une  note  particulière 
pour  Cheneau.  Trois  Grenadiers , dont  deux 
des  environs  de  Marseilles,  m’ont  demandé 
un  congé  : je  le  leur  ai  accordé.  J’espère  que 
cette  abscence  mettra  la  tranquillité*  Le 
nommé  Blois , Grenadier  , vint  Dimanche  se 
jetter  à mes  genoux  pour  avoir  une  permis- 
sion de  s’absenter  , que  je  lui  ai  accor- 
dée , disant  que  les  Grenadiers  vouloient 
le  pendre,  parce  qu’il  avoit  reçu  une  bou- 
teille pleine  de.  tabac  de  M.  d’Espenan  son 
Capitaine.  Cet  Officier  ayant  aussi  appris 
qu’il  étoit  menacé,  a envoyé  demander  à 
M.  de  Chollet  un  passe-port  qu’il  lui  a en- 
voyé, et  il  est  parti.  MM.  de  Montalembert, 
de  la  Peyrouse  et  d^Urre , sont  au  Mont- 
Louis  : ces  Officiers  qui  ont  toujours  servi 
avec  distinction  méritent  les  bontés  de  Sa 
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Majesté,  et  les  vôtres,  M.  le  Vicomte, 
vous  les  recommande  , et  vous  demande  en 
grâce  de  ne  pas  vous  en  rapporter  à cette 
lettre  que  les  Bas-Officiers  de  votre  Régiment 
ont  été  forcés  de  signer  , car  ils  désirent 
beaucoup,  ainsi  que  nous,  leur  rappel  au 
Corps  J ce  sont  des  camarades  que  nous  ai*»^ 
mons. 

J’ai  l’honneur  de  vous  rendre  compte  que 
le  Sergent-Major  de  Gourcy  m’a  rendu  compte 
ce  matin , au  rapport , qu’un  Soldat  de  sa 
Compagnie,  rentrant  hier  après  midi  à la 
chambre^  dit  : on  assure  que  les  Bas-Officiers 
ne  veulent  pas  signer  notre  Lettre , s’ils  ne 
la  signent  pas  il  faut  les  assassiner  et  nous 
les  assassinerons.  Ce  misérable  en  sortant, 
fut  dans  un  cabaret , il  y prit  un  Crucifix  le  mit 
à ses  pieds,  marcha  dessus  et  y pissa  ; si  on  le 
trouve  , j’ai  ordonné  qu’on  le  mit  au  ca- 
chot : j’espère  qu’il  aura  déserté,  il  n’a  rien 
dans  son  sac.  Il  vient  aussi  de  déserter  trois 
mauvais  sujets  et  séditieux  des  Chasseurs, 
Joubert , Morel  et  d’Artois  ; je  viens  de 
chasser,  avec  des  cartouches  jaunes,  cinq 
mauvais  sujets  , Fontaine  et  Mardochée  des 
Chasseurs  ; Pilet,  de  Bonne  ; Batz  et  Boudart , 
de  Chariot  : ce  dernier  vouloit  tuer,  assas- 
siner son  Capitaine , il  a dit  devant  témoin , 
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çu’il  vouloit  avoir  la  gloire  de  tuer  ce  vieux 
B.... -là. 

On  m’a  mandé  du  i6  de  Paris , qu’on  étoit 
fort  inquiet  de  votre  Régiment,  qu’on  savoit 
qu’il  avoit  été  envoyé  une  grosse  somme 
d’argent  pour  corrompre  les  Soldats , et  de- 
inandé  l’issue  d’une  insurrection  qu’on  craint 
qui  arrivera. 

J’ai  l’honneur  d’étre^  avec  un  respectueux 
attachement , 

M.  leVicomte, 

Votre  , etc. 

Signé  ^ LE  Chevalier  d’YVEPlSAY. 

1^0 ta.  Toutes  ces  pièces  sont  déposées  en  original  au 
Comité  des  Rapports;  quant  aux  faits  relatés  dans  le 
compterendu,  ils  sont  tous  constatés  par  le  procès- 
verbal  déjà  imprimé,  et  signé  de  la  Municipalité,  des 
Officiers  de  la  Garde  Natio'nale  et  de  plusieurs  Citoyens. 

i ^ 


